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PRÉFACE. 



XJE titre seul de cet ouvrage accusera le siècle 
où j'écris. En efîet, que les premiers chrétiens 
aient été obligés de justifier une religion nouvelle 
devant les tyrans qui la persécutaient sans la con- 
naître, et contre les philosophes et les prêtres 
du paganisme , intéressés à la calomnier, rien n'est 
plus simple : les Irénée , les Justio , les TertuUien 
combattaient leurs ennemis naturels, et avec les 
seules armes du christianisme, la vérité et la per- 
suasion. Mais qu'après quinze siècles écoulés de- 
puis qu'il a été annoncé au monde, et qu'il en 
gouverne la plus grande partie, principalement . ' 
celle qui est la plus éclairée et la plus peuplée de 
toutes, l'Europe; qu'après les merveilles de tout 
genre qui ont consacré son établissement ; après 
les bienfaits qu'il a répandus sur la terre ; après 
cette foule d'esprits supérieurs de tous les temps 
et de toutes les nations, qui ont»rendu hommage 
à sa vérité et à la beauté de ses dogmes , il faille 
encore prouver à des hommes nés dans le sein de 
cette même religion , et au milieu de toutes ses 
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lumières, qu'elle n'est rien .moins qu'une super- 
stition absurde et un fanatisme oàieniL^ que chez 
un peuple chrétien qui compte des Bossuet , des 
Fénélon, des Massilloii, et qui connaît les Chry- 
sostôme et les Augustin , il soit encore besoin de 
démontrer que la croyance de tant de grands 
hommes n'était point une rêverie ; c'est sans doute 
ce qui ne pouvait arriver qu'à une époque de dé- 
gradation, dans un temps où l'orgueil exalté et 
la corruption autorisée ont rendu l'abus de l'es- 
prit beaucoup plus funeste et plus honteux que 
l'ignorance même , et cette époque devait être 
celle du siècle des sophistes , qui se sont appelés 
philosophes j et dont la basse ambition n'a vu 
d'autre moyen de dominer la génération pré- 
sente, que de l'aveugler et de l'avilir. 

Ce n'est pas que cette religion sainte n'ait dû 
avoir dans tous les temps des détracteurs et des 
adversaires : son divin fondateur l'a prédit le pre- 
mier, et en a marqué la cause, quand il disait à ses 
apôtres ; « Le mondé doit vous haïr , parce que 
« vous n êtes pas du monde : » Propter)ea odit vos 
munduSj quia non estis de mundo. (Saint Jean. ) 
Il en doit être du règne de cette loi divine, comme 
de son établissement, et de ses disciples, comme 
de son auteur. Apportée à tous, pour arracher 
l'homme à lui - même et à la terre , et l'élever à 
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PRÉFACE, 5 

Dieu et au ciel, ^lle n'a pas dû être reçue ni 
suivie de tous , non plus que la loi naturelle 
elle-même, qui n'a jamais été sacrée que pour 
les bons, sans l'être pour les méchants. Ce rap- 
prochement fort simple et dont les conséquences 
sont sensibles, répond d'avancé à ceux qui, pour 
reconnaître qu'une, loi est divine , voudraient 
qu'elle ne trouvât ni rebelles ni ennemis. Ce rai- 
sonnement, très -commun, n'en est pas moins 
mauvais; et quoiqu'il ait été sous la plume de nos 
philosophes f il n'est nullement philosophique. Les 
vérités purement spéculatives , et qui ne s'adressent 
qu'à l'esprit, peuvent le subjuguer sans peine, ou 
du moins le réduire au silence : encore n'y a-t-il 
guères qu'en physique et en mathématiques 
qu'elles obtiennent cet avantage universel, tant 
est grand d'ailleurs le nombre des esprits faux ; 
mais celles qui veulent soumettre le cœur ont tou- 
jours rencontré et rencontreront toujours la résis- 
tance et la révolte ; il n'y a point d'évidence pour 
le cœur : c'est un joug , et le cœur , beaucoup plus 
indépendant que l'esprit, ne veut de joug que ce- 
lui qu'il se donne. Tout le monde convient, en théo- 
rie , que la morale est gravée dans la conscience 
par Dieu même; et qui ne sait ce que chaque con- 
science en particulier fait tpus les jours de cette 
morale? Sans doute la grâce est infiniment plus 
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6 PRÉFACE. 

puissante que la raison ; et c est aussi pour cela que 
les vertus de la grâce ont bien une autre solidité et 
une autre élévation que les vertus de la simple rai- 
son. Mais si la grâce meut plus puissamment la na- 
ture humaine , pour le bien , que ne le peut faire 
aucun mobile quelconque , comme l'exemple des 
justes et des saints Fa prouvé par des faits sans 
nombre ; cependant elle ne détruit pas la nature 
humaine, et l'on perd la grâce comme on perd 
kl raison, parles passions. C'est la suite naturelle 
et nécessaire de la liberté de l'homme, comme 
on le verra en principe dans les prolégomènes 
qui vont suivre, et en application fréquente dans 
tout le cours de cet ouvrage. 

Le législateur de l'évangile , dont la vie devait 
être en tout le premier exemple et la première 
leçon de sa loi , Jésus - Christ en faisant des dis- 
ciples, a donc trouvé des persécuteurs et des 
bourreaux. Il disait aux apôtres que le serviteur 
n^ est pas au-dessus du maître: non est servus ma- 
jor domino suoy et qu'ils ne devaient pas s'attendre 
à être traités mieux que lui. Il est vrai qu'il les 
assurait aussi d'une espèce de triomphe qui ne 
pouvait être que le sien , et dont le monde n'avait 
pas l'idée : « Ayez confiance : j'ai vaincu le monde.» 
Confidite : ego vici mundum. Le monde fut en 
effet vaincu par des prodiges de patience et de 
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courage qui préparèrent pendant trois cents ans 
le règne de Tévangile. Mais, en même temps, son 
auteur annonçait que ce règne serait toujours 
traversé , et que son église aurait toujours à com- 
battre (i) dans cette terre d'exil, où les conquêtes 
ne sont jamais que pour le ciel. Il ne faut pas 
croire même qu'elle ne combat point dans, les 
temps de calme et dans les jours de prospérité. 
Non, le royaume des deux est ici toujours en 
guerre avec l'esprit du monde; et quand l'église 
ne gémit pas sous les persécutions publiques , elle 
pleure sur les égarements de ses enfants et sur le 
malheur de ses enaemis. £lle a vu sans cesse ap- 
procher les temps où , selon la parole de Jésus- 
Christ , la charité se refroidira dans le grand 
nombre : refrigescet caritas multorum. Il a même 

^ compté les progrès de ce refroidissement parmi 
les signes des derniers temps, aux approches de 
la consommation. « Croyez- vous , quand le fils de 
« l'hcHume viendra sur la terre, qui! y trouvera 
«beaucoup de foi? » Le scandale d'une grande 
apostasie est expressément prédit comme un des 
avant - coureurs du dernier avènement. « Ce n'est 
« point à nous à connaître les temps et les mo- 

. « ments qui sont en la puissance du père. » Non 

(i)/ Aussi est-elle a|n)elée ici>bas Téglise militante. 
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est vestrûm nosse tempora vei momenta quœpa- 
ter posait in suâ potestate; et nos observations 
incertaines peuvent se méprendre aisément sur 
Une époque qui doit être imprévue (i), quoique 
annoncée par des signes certains, parce que notre 
manière de mesurer les temps n'est pas toujours 
celle du maître des temps et de Téternité. Ainsi 
quelques-uns ont pu croire d'abord que le schisme 
du seizième siècle était cette grande apostasie, 
et il a paru depuis qu'ils s'étaient trompés. Nous 
étions réservés à en voir une bien plus horrible 
et bien plus funeste ; et nous en remettant entiè- 
rement à l'arbitre suprême sur les suites de cet 
épouvantable phénomène , nous ne devons pas 
douter que , selon les voies adorables de sa pro- 
vidence, la miséricorde ne sache tirer le bien du 
mar qu'il a permis dans sa justice; mais il nous 
est toujours prescrit et toujours utile de recher- 
cher et d'apercevoir la causé de tout mal dans 
l'oubli de la loi divine qui est le seul principe de 
tout bien. Nous pouvons suivre les progrès et les 
effets de la révolte contre cette loi tutélaire , et 
observer , dans les châtiments mêmes que cette 
révolte devait entraîner, les vues bienfaisantes 



(i) Tanquàm laqueus superveniet in omnes repentina dies 
illa. ( Saint Luc. ) 
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d'une puissance toujours protectrice , qui ne frappa 
jamais que pour guérir. Cette étude des voies de 
Dieu est un des devoirs du chrétien , un de ceux 
dont l'observance est la plus recommandée dans 
l'écriture , et dont l'omission est marquée comme 
une des plus dangereuses et des plus condam- 
nables. Par-tout la voix de Dieu reproche aux mé- 
chants de s'être perdus , /70«/r n avoir pas voulu 
comprendre^ noluit intelligere; pour n'avoir pas 
fait attention aux œuvres du Seigneur^ quia non 
intellexerunt opéra Domini, Le psalmiste , au con- 
traire , r homme selon le cœur de Dieu ^ fait de sa 
loi et de ses œuvres son occupation la plus habi- 
tuelle et la plus chère. Il les médite sans cesse : 
meditatus sum in omnibus operibus suis, infactis 
manuum suarum meditabar. C'est sans doute , 
et ce doit être l'intention et la volonté de celui 
qui conduit tout pour le salut de ses créatures , 
que leur attention docile et reconnaissante consi- 
dère ses voies , étudie ses merveilles : considerabo 
vias suasj considerabo mirabilia de lege sua ; non 
pas, sans doute, pour les juger témérairement , et 
pour vouloir jamais les soumettre à nos faibles 
conceptions ; à Dieu ne plaise ! mais toujours selon 
l'esprit de sa loi , de lege suây toujours pour nous 
instruire en les adorant, toujours pour le glorifier 
en tout, toujours pour trouvef dans ses voies ce 
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qu'elles sont toujours, la miséricorde et la vérité: 
universœ vice DomirU misericordia et veiitCLS ; et 
c'est le dessein qu'on s'est efforcé de remplir dans 
la dernière partie de cet ouvrage. 

Les contagieuses hérésies des nombreux nova- 
teurs du seizième siècle avaient été une grande 
plaie pour Téglise, et la plus grande qu'elle eût 
encore reçue, puisqu'elle sépara dé sa commu- 
nion plusieurs contrées de l'Europe , qui sont res- 
tées depuis dans leurs ténèbres. Mais pourtant il 
y a encore une grande distance du mal de l'hé- 
résie au mal de l'incrédulité absolue, tant pour 
l'effet public que pour l'efFet particulier. Les hé- 
rétiques du moins, comme tous les autres hommes, 
rendent à Dieu un culte qui , tout erroné qu'il est 
dans l'opdre spirituel, est encore un frein dans 
l'ordre social; et ceux qui sont nés dans l'erreur, 
bien plus excusables que ceux qui l'ont choisie , 
' sont toujours plus près de la miséricorde , tou- 
jours prête à changer le cœur, quand la volonté 
n'est pas entièrement pervertie. Aussi voit-on que 
cette miséricorde ne les abandonne point ; et les 
nombreuses conversions des hérétiques, sur-tout 
dans le dernier siècle , ont assez affiché les bien- 
faits de la grâce. Il n'en est pas de même de l'im- 
piété qui renie Dieu ou qui l'oublie , qui rejette 
hautement ou son existence, ou sa loi, qui fait 
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PRÉFACE. II 

profession ou de le méconnaître , ou de rie lui 
rendre aucun hommage. On coiïçoit que cette 
révolte, aussi criminelle qu'insensée, en provo- 
quant la justice du Très-Haut , n'a pas même les 
excuses de l'homme, celles de la faiblesse et de 
l'ignorance , et que Dieu a bien le droit d'aban- 
donner qui l'abandonne. Qui oserait lui en faire 
un reproche? Ce n'est pas cependant qu'il n'y ait 
plus pour eux ni espérance ni pardon : loin de 
nous à jamais une erreur qui serait un blasphème : 
le plus grand outrage que l'on puisse faire à l'être 
souverainement bon , c'est de mettre des bornes 
à sa bonté. Il se plaît à la signaler quelquefois 
par des exemples d'autant plus éclatants qu'ils 
sont plus imprévus, et à faire voir que rien ne - 
lui est impossible : Nihil erit impossibile apud 
Deum, On l'a vu ne punir les plus rebelles qu'en 
se les soumettant, et les plus aveugles qu'en les 
éclairant; mais il est aussi de sa sagesse que de 
pareils miracles soient les plus rares de tous , afin 
que personne ne soit assez insensé pour y comp- 
ter, et que celui qui en est l'objet sente, autant 
au moins qu'il est possible , le prix d'un bienfait 
au-dessus de toute idée , de toute expression , de 
toute reconnaissance , de tout sacrifice, que toutes 
les créatures réunies ne peuvent pas plus com- 
prendre qu'elles ne peuvent le payer; en un mot. 
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qui est tel que tous les habitants du ciel , infini- 
ment plus près que nous de la contemplation de 
Dieu , n'ont pas trop de l'éternité pour adorer et 
glorifier ce qui est un des chefs - d'œuvre de sa 
bonté. 

A ces exceptions près, on a vu très -peu d'im- 
pies revenir à ce Dieu qui rappelle si souvent à 
lui les hérétiques : c'est des premiers qu'il a dit 
ce mot terrible , inutiles facti sunt: il n'y a rien 
à en faire dans V édifice de miséricorde qui est bâti 
dans les deux : misericordia œdifioatur in cœlis. 
Plusieurs, il est vrai, reconnaissent et avouent letu* 
eiTcur à leurs derniers instants : c'est un témoi- 
gnage que Dieu permet qu'ils rendent à la vérité, 
dans ces moments suprêmes qui ont toujours été 
appelés ceux de la conscience , et ce .témoignage 
sert toujours à l'édification, sans qu'on en puisse 
rien conclure pour le salut. L'église elle-même, 
sans en désespérer jamais, parce que Dieu seul 
juge les cœurs, a toujours regardé ces conver- 
sions à l'heure de la mort comme très-équivoques 
pour l'autre vie, parce qu'il n'est que trop pos-J 
sible que le juge n'y voie que de la crainte, et 
que le père veut l'amour, l'amour qui lui est si 
bien du , et qui seul ouvre l'héritage aux enfants. 

Le fléau de l'irréligion est donc le plus mortel 
de tous pour ce monde comme pour l'autre , ce- 
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lui qui détruit le plus Tordre du premier, comme 
l'espérance du second. Les monuments historiques 
nous apprennent qu'il commençait à se faire sentir 
au seizième siècle, à la renaissance des lettres, et 
les philosophes de celui-ci se sont empressés d'en 
conclure que c'était l'effet naturel du progrès des 
lumières. On peut les laisser^ tant qu'il leur plaira, 
caresser ce sophisme de l'amour-propre , pourvu 
qu'appuyés sur l'expérience et les f|iits, autorités 
décisives, nous puissions leur répondre avec un 
Bacon, qui ne manquait pas de lumières^ «qu'un 
« peu de philosophie fait l'incrédule , et que beau- 
« coup de philosophie fait le chrétien ; » et beau-^ 
coup de philosophie ne veut dire qu'une raison 
saine fortifiée J)ar l'étude , et dirigée par la foi. 
En effet , on conçoit fort bien que les connais- 
sances superficielles, répandues et facilitées par la 
découverte assez récente de l'imprimerie, aient 
pu produire cette vanité de l'esprit vulgaire, qui 
croit avoir fait des découvertes quand il n'en est 
encore qu'à voir des difficultés dont il ne se dou- 
tait pas, à -peu -près comme les jeunes littéra- 
teurs ne manquent guères de prononcer à vingt 
ans sur ce qu'ils étudieront à quarante. Mais nous 
savons que tout ce que ce même siècle eut de 
plus distingué dans les lettres et les sciences, fut 
très-attaché à la religion , ou en fit même Tobjelt 
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de ses travaux ; et nous voyons la même (^ose 
dans tous les siècles antérieurs. Les écrivains de 
l'incrédulité apparaissent de loin en loin comme 
de sinistres comètes , et brillent peu et fort peu 
d% temps : les écrivains de la religion se succèdent 
en foule , dans tous les genres , et sont vraiment 
les astres qui éclairent leur siècle ; et même en 
mettant à part les docteurs et les saints , la no- 
menclature serait aussi étendue que frappante, 
et la disproportion entre eux et leurs adversaires 
atterrante pour l'irréligion, telle, par exemple, 
que celle des Galilée à Cardan , d'un Leibnitz à 
Spinosa , d'un Descartes à Collins , et d'un Tasse 
à des faiseurs de sonnets. Ajoutez encore que l'ir- 
réligion se montrait alors beaucoup plus dans les 
mœurs que dans les éctits ou dans les discours, 
ce qui faisait encore à la religion ce double hon- 
neur, que ses ennemis la respectaient au moins 
dans leurs paroles, et ne- respectaient guères la 
morale dan^ leurs actions. 

Mais le siècle suivant fut celui de son triomphe 
temporel le plus brillant et le plus général , et la 
France fut assez heiîreuse pour que ce triomphe 
fût le sien. L'époque de ses grandeurs en toiit 
genre fut aussi celle des grandeurs du christia- 
nisme. Il serait superflu de redire ici ce que sait 
quiconque a lu. S'il y avait alors des incrédules, 
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comme il y en a eu malheureusement dans tous 
les temps, ils étaient en fort petit nombre, fort 
décriés et même ridicules (i); infiniinent moins 
ridicules cependant en réalité que ceux de nos 
jours , puisqu'ils observaient du i^ioins les bien- 
séances sociales; mais comme le ridicule dépend 
sur-tout de l'opinion , l'opinion qui a couvert 
long-temps celui de nos philosophes , ne l'aurait 
pas épargné à ceux qui s'y seraient exposés dans 
l'âge précédent , et qui auraient même couru des 
dangers plus sérieux. Il n'aurais sûrement pas 
été de bon air de manquer de respect à la reli- 
gion, dans un temps où elle était l'objet de la 
vénération , ou même de l'étude et du travail 
d'une foule d'hommes de génie , où Turenne 
priait !Ûieu , les genoux dans la boue , au milieu 
d'une victoire , où l'auteur du Cid traduisait 
l'Imitation , où La Fontaine portait le cilice , où 
Racine demandait pardon au ciel de ses chefs- 
d'œuvre dramatiques , et où le grand Condé con- 
sacrait les dernières années de sa vie à l'analyse 
des preuves de notre foi , afin de motiver d'une 
manière plus authentique l'hommage éclatant 
qu'il se faisait gloire de lui rendre. 



(i) Voyez y dans les Caractères de la Bruyère, le diiapitre 
des Esprits forts. 



• 
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Ce n'est pas une des moindres raisons qui aient 
engagé les sophistes de notre âge à décrier^ au- 
. tant qu'ils l'ont pu , ce siècle imposant , qui , 
d'ailleurs , les rappetissait trop pour ne pas les 
importuner; ils n'ont négligé ni aucune occasion, 
ni aucun moyen de l'attaquer avec une animosité 
mal déguisée , et d'autant plus maladroite , qu'ils 
ne pouvaient guères en attendre aucun succès. 
Cette masse immense de gloire , élevée pour les 
siècles, était trop bien affermie pour avoir rien 
à craindre de toutes ces vaines attaques , et toute 
rârtillerie encyclopédique devait se perdre de- 
vant ce rocher. Ses maîtres , au moins un peu 
plus avisés , n'allèrent pas se heurter lourdement ; 
ils se contentaient de le déprécier malignement 
par une distraction sophistique , et sur- tout lui 
opposaient toujours la philosophie de notre siè- 
cle , qui, en effet, n'était nullement celle du grand 
siècle^ du beau siède , comme Voltaire l'a tou- 
jours appelé. Voltaire est le seul à excepter du 
reproche que je leur fais ici : la supériorité de 
ses talents et la sensibilité de son goût ne le sau- 
vaient pas de toute jalousie , mais auraient sufB 
pour le rendre généralement équitable, même 
malgré lui, envers des modèles et des rivaux 
qu'il pouvait redouter , il est vrai, mais non pas 
au point d'être obligé de les méconnaître. Ainsi , 
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admirateur constant et même enthousiaste de ce 
siècle unique ( sauf quelques instants d'humeur 
et d'inquiétude), il se retrancha toujours dans 
\2i philosophie ^ comme dans son fort et dans le 
nôtre ; et c'était en effet par-là qu'il croyait sur- 
tout pouvoir balancer la prééminence de talents 
qu'il admirait dans l'âge précédent. C'est ce qui 
lui dicta , dans sa vieillesse , ce singulier vers : 

Siècle de grands talents, bien plus que de lumière. 

Il est donc bien vrai qu'on peut appliquer à 
tout moment aux ennemis de la religion, ce mot 
qui sera toujours leur histoire : Mentita est ini- 
quitus sibi! L'iniquité a menti contre elle-même! 
C'est lui, c'est Voltaire, qui avait employé toute 
son éloquence à démontrer que ce siècle^ avait 
créé tout , non-seulement dans la France régé- 
nérée, mais dans l'Europe imitatrice; c'est lui qui 
fait entrer dans cette création tout ce qui tient 
au perfectionnement de l'ordre social , safas ex- 
ception. Le bon sens pourrait-il deviner comment 
un siècle qui a tout créé^ manquait de lumière , 
si l'histoire des faits n'apprenait au bon sens que 
dans la \2M^\xe philosophique qui se formait alors, 
et qui a précédé et produit la langue révolution-- 
naire^ le mot lumière signifie proprement et es- 
sentiellement l'irréligion , comme les ténèbres , 

Fragm» de la Relig. ^ 
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Vignorance , les préjugés signifient proprement 
et essentiellement la religion ? Ne sont^ce pas là 
les hommes dont Dieu à dit : « Malheur à vous 
qui appelez bien ce qui est ma/, et mal ce qui 
est bien ; qui donnez aux ténèbres le nom de 
lumière , et à la lumière celui de ténèbres ! » 

C'est une observation générale et convenue , 
qu'après être monté au sommet , il faut descen* 
dre ; et il paraît que cette marche des choses du 
temps est dans l'ordre de la providence , comme 
une confirmation de cette vérité, que les pros* 
pérités temporelles sont , par elles-mêmes , un 
danger pour la fragilité humaine , vérité qui en 
prouve une autre ; que les adversités sont le re- 
mède moral nécessaire à l'homme , toujours plus 
ou moins corrompu par les prospérités ; et ces 
deux vérités suffiraient pour justifier l'économie 
de ce monde , dirigée par une sagesse que notre 
raison admire toujours quand elle s'étudie , et 
qui n'est méconnue que par l'ignorance orgueil- 
leuse et rebelle. Après cet éclat de l'empire ab- 
solu de la religion sur l'esprit humain , dans le 
moment même où l'esprit humain monta plus 
haut qu'il n'était jamais monté , lesr jours de dé~ 
cadence commencèrent à la fiineste et flétrissante 
époque de la régence , qui vint relâcher tous les 
liens resserrés par la sévérité des dernières an^ 
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nées de Louis XIV (i). Il était naturel que l'alté- 
ration des mœurs publiques entraînât celle de la 
croyance : l'une est toujours le commencement 
et le principe de l'autre. Le scandale des que- 
relles ecclésiastiques , autre écueil de la religion , 
parce qu'elles en sont un pour la charité , con- 
tribua encore à affaiblir le respect pour la doc- 
trine et l'autorité. Les passions se mêlèrent à la 
défense de la vérité , ce qui n'était point arrivé 
lors des hérésies des premiers siècles , où les vic- 
toires de l'église furent si heureusement pures, 
et où ses défenseurs eurent le double triomphe 
de la vérité et de la vertu. Il n'en fut pas de 
même cette fois , il faut l'avouer en gémissant : 
les oeuvres de l'homme se mêlèrent à tout^ ce 
qui , loin de justifier les novateurs et les réfrac- 
taires , ne les rend que plus coupables aux yeux 
de Dieu , puisqu'en violant l'unité , qui est la 
première loi , ils deviennent responsables des fau* 
tes mêmes dont leur désobéissance est l'occasioq. 
Mais enfin l'autorité n'évita^ pas l'odieux de la 
persécution ; et ce qui est peut-être plus dange- 
reux encore chez un peuple tel que le nôtre , elle 
ne put échapper au ridicule. La philosophie mo* 

(i) Voyez encore sur cette époquç fatale la troisième partie 
du Lycée. 
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deme , qui préparait alors ses premières armes 
dans les ateliers de l'Encyclopédie, profita de 
ces dispositions avec j'adresse la plus |)erfide , et 
dès-lors ne cessa pas de présenter l'abus comme 
la chose même; sophisme si facile et si commun, 
mais qui ne manque guères son effet sur le grand 
nombre , dès qu'il est intéressé à rejeter ce qui 
le gène. La dissolution dont la régence avait 
long-temps autorisé les exemples, avait porté le 
premier coup à la décence des mœurs , et l'es- 
prit financier précipitait encore ce changement 
fatal , en substituant la cupidité à l'honneur , 
qui est un ressort purement humain, il est vrai, 
mais dont la politique de l'Europe civilisée avait 
reconnu l'utilité générale , et qui , comme tous 
les moyens humains , peut s'épurer par l'esprit 
de religion , qui épure tout. Après les bienséances 
et l'honneur , il ne restait plus qu'à saper les 
principes mêmes , qu'à ébranler ces premières 
bases de tout édifice social. Ce fut l'ouvrage dont 
se chargèrent les sophistes qui , vers le milieu 
du dix-huitième siècle, commencèrent à conspi- 
rer la ruine entière de toute religion et de toute 
morale, et travaillèrent avec une infatigable per- 
sévérance à les remplacer par ce qu'ils appelaient 
philosophie et ^awo/^, jusqu'à ce que, vers la fin 
de ce malheureux siècle , ils parvinrent , à force 
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d'impunité , et même d'encouragements , à ren- 
verser tout en France avec un fracas qui mena- 
çait l'Europe entière de l'écraser du poids de 
•nos ruines. 

Voltaire , qui n'en voulait qu'à la religion , s'é- 
tait à-peu-près borné au déisme, qu'il n'avait que 
trop répandu, et même popularisé. Ceux-ci cru- 
rent devoir aller bien plus loin. Ennemis de l'au- 
torité légitime dont Voltaire fut toujours partisan ; . 
ulcérés contre le gouvernement qui les 'craignit 
d'abord beaucoup plus qu'il ne les contint , et 
qu'ensuite ils vinrent à bout d'intimider et de 
subjuguer , ils ne désespérèrent pas de mettre 
leur doctrine à la place de tous les pouvoirs, s'ils 
faisaient de cette doctrine l'excuse et l'appui 
de tous les vices et de tous les crimes , que tous 
les pouvoirs font profession de réprimer. Ils 
soutinrent de plus que la religion et la morale 
étaient trop intimement liées, pour que l'on pût 
détruire l'une en conservant l'autre , et la perte 
de toutes les deux entra dès-lors dans leur plan. 
Ce n'est pas ici une accusation hasardée et va- 
gue ; c'est un exposé des faits dont la révolution 
a complété la preuve , qui existait déjà dans leurs 
écrits. Je ne parle pas des exceptions individuel- 
les ( il y en a), mais du dessein général; et une 
autre considération était encore entrée dans cet 
abominable plan. 



as PRÉFACE. 

Je puis parler comme témoin , maïs ici du 
moins non pas comme complice de Fépoque et 
des motifs qui déterminèrent le passage du déisme 
au matérialisme, dans les professeurs d'impiété,^ 
à commencer par Diderot , qui d'abord avait très- 
vivement défendu l'un dans ses premiers écrits (i) , 
et qui devint ensuite le plus ardent professeur 
de l'autre. Quelques bons ouvrages , et sur-tout 
la controverse des conversations , leur avaient 
appris que les conséquences de l'existence d'un 
Dieu , de la spiritualité et de l'immortalité de 
l'ame, pouvaient entraîner jusqu'à la révélation (a); 
et ces conséquences inévitables en bonne logi- 
que , leur faisaient trop de violence pour qu'ils 
ne cherchassent pas à s'en débarrasser. C'est, en 



(i) Voyez les Pensées philosophiques , etc. 

(2) Tous les détails de cette covkS^va^îvm. philosophique , 
dont personne n*est plus instruit que moi, quoique je n'y 
sois jamais entré, se trouvent dans la dernière partie du 
Cours de Littérature (philosophie du dix -huitième siècle); 
mais il n'est pas inutile de consigner ici un propos très- sin- 
gulier, dont je ne fus pas très -frappé quand je l'entendis , 
parce que je n'y croyais pas, mais que depuis je me suis 
bien des fois rappelé. Dans une de ces disputes assez fré- 
quentes entre les déistes et les athées , l'un de ces derniers 
qu'un jour je pressais vivement , et avec tout l'avantage de 
ma cause, se voyant comme poussé à bout, me dît devant 
beaucoup de témoins ces propres paroles : « Eh bien ! avec 
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effet , une observation importante , et dont j'es- 
père que cet ouvrage donnera la preuve , que le 
déisme conséquent et de bonne-foi doit conduire 
à l'aveu d'une religion révélée , comme le déisme 
inconséquent ou hypocrite > mène bientôt à un 
athéisme de fait ceux-mémes qui ne le suppor- 
tent pas en spéculation , et qui auraient honte de 
l'avancer en paroles. On se jette alors dans le 
scepticisme général , qui équivaut à l'athéisme , 
parce que , dans des matières de cette impor- 
tance , qui comprennent tout le moral de l'homme, 
le doute et la négative ne peuvent avoir que les 
mêmes effets. Ce scepticisme était celui de d'A- 
lembert , qui trouvait l'arrogance des athées éga- 
lement intolérante et intolérabl4|||il avouait que 



« votre Dieu et votre ame immortelle , vous n'êtes que des 
« enfants y et tous ne savez ce que vous faites. Je vous dé- 
« clare que si vous aviez affaire à un chi'étien qui fût ferré 
« en logique , il vous mènerait où il voudrait , avee les pré- 
n misses que vous lui accordez. Voilà pourtant à quoi vous 
« vous exposez avec tennemi, Nous l'arrêtons au premier 
« pas, nous, en n'admettant l'existence de Dieu tout au 
« plus que comme un problême , et jamais on ne peut nous 
« faire aller plus loin. » Que signifiait ce propOà? Rien de 
plus clair , et le voici : « Eii supposant que vos arguments 
« soient bons, votre politique est mauvaise : un intérêt com- 
« mun doit réunir les athées et les déistes contre VenHend 
«I commun , le chrétien. » 



«. — ■ - ï* 
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les probabilités étaient contre eux , mais il n'al- 
lait pas plus loin. Ceux qui, comme lui, se sen- 
tirent repoussés par ime doctrine odieuse , se ren- 
fermèrent dans cette ignorance invincible , qui 
devint le refrein de tous les ouvrages impies ; et 
l'on sent bien qu'en l'étendant à tout , comme 
cela est si aisé et si commode , il se trouve , au 
dernier résultat , que celui qui prétend ne savoir 
rien , ne se croit non plus obligé à rien ; et ce 
résultat était le vœu du parti , qui se composa 
principalement d'athées et de sceptiques. Voltaire 
lui-même , le grand prédicateur du déisme , en 
prose et en vers, finit par mettre en problème 
tout ce qu'il avait si long-temps affirmé (i). Il de- 
vint le philosiMie ignorant : il ne cessa de répé- 
ter avec tous nos philosophes , l'homme est né 
pour V erreur. N'imaginez pas qu'ils aient entendu 
par-là ce que tout le monde sait, que l'homme 
est faillible, et que l'ignorance est une des imper- 
fections de sa nature. Non , ils auraient été alors 
compris dans l'arrêt général , et ils prétendaient 
bien s'en exempter , non pas qu'ils allassent jus- 
qu'à croire qu'ils ne pouvaient pas se tromper sur 
les objets des [sciences ; mais par X erreur , ils 



(i) Voyez ses Lettres de Memmius et d'autres écrits de sa 
vieillesse. 
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n'entendaient jamais, comme je l'ai dit, que les 
opinions religieuses , qu'ils appelaient autrement , 
préjugés y ignorance , superstition , fanatisme , 
tous mots qui, chez eux, n'ont qu'une seule et 
même acception , la religion , et l'on voit que c'est 
tout comme aujourd'hui. 

L'homme est né pour terreur : on voit la molle argile 
Sous la main du potier moins souple et moins docile. 
Que Tame n'est flexible aux préjugés divers , 
Précepteurs ignorants de ce faible univers. 

(Volt.) 

Or, étant tous sans religion , ils étaient tous 
sans préjugés : tous échappaient à F erreur , eu 
niant tout ce qui n'est pas susceptible d'une dé- 
monstration physique ou mathématique, en sorte 
que la vérité et l'évidence se réduisaient, pour 
eux , aux choses les plus généralement indiffé- 
rentes au bonheur essentiel de l'homme , qui 
pourrait fort bien se passer de la certitude phy- 
sique et mathématique , puisqu'elle n'a pas même 
été nécessaire pour la presque totalité des inven- 
tions les plus universellement utiles à tous les 
peuples chez qui, selon l'ordre de la providence, 
les découvertes admirables d'industrie et du be- 
soin ont précédé de bien loin ces sciences si van- 
tées , qui n'ont guères fait que calculer et per- 
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fectionner ce qui avait été trouvé sans elles ^ 
comme la critique analyse et perfectionne les 
productions du génie. 

D'ailleurs toutes les théories physiques et ma- 
thématiques se bornent à des phénomènes et à 
des calculs , et n'atteignent pas les causes. C'est 
ici qu'en effet Y ignorance est invincible; et si nos 
philosophes l'ont avoué , enfin , il n'y a pas trop 
de quoi s'émerveiller : l'expérience de tant de 
siècles a dû l'apprendre au nôtre. Mais qu'est-il 
arrivé ? cet aveu était-il celui de la sagesse mo- 
deste, qui reconnaît que le secret de la création 
doit appartenir au Créateur ? Nullement : l'orgueil 
philosophique n'a fait que se retourner et chan- 
ger d'objet , quand il a cru plus facile de gou- 
verner le monde que de l'expliquer ; et ne pou- 
vant pas arracher le secret de Dieu sur le monde 
physique , ils ont voulu lui arracher du moins 
l'empire du monde moral. Ils avaient vu tomber 
l'un sur l'autre , de siècle en siècle , tous .ses sys- 
tèmes de l'homme et de l'univers , vains et fragi- 
les édifices dont les architectes avaient prétendu 
dessiner dans les nuages de leur imagination , ce 
que l'ouvrier étemel avait conçu dans ces lumiè* 
res. ^os philosophes ne pouvaient pas plus qu'eux 
trouver la vérité, parce qu'ils cherchaient tou- 
jours celle que Dieu nous k refusée, et jamais 
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celle qu'il nous a donnée , et qui est le garant 
de celle qu'il nous promet. Qu'ont-ils fait alors ? 
Ils ont dit à rhomme , avec leur arrogance ordi- 
naire , qu'il était né pour V erreur ^ puisque les 
sages eux-mêmes n'avaient pu le mener à la vé- 
rité. Ils se moquèrent alors des rêveries de leurs 
prédécesseurs , qui du moins étaient innocentés ; 
et renonçant à la difficulté et au péril de bâtir , 
ils ne songèrent plus qu'à renverser. Pour laver 
et venger la honte de la sagesse humaine, qui 
n'avait rien prouvé de tout ce qu'elle avait voulu 
faire croire , ils s'efforcèrent de persuader que 
même tout ce que l'on regardait comme certain , 
tout ce qu'on ne tenait pas d'elle , mais de Dieu 
et de la conscience y et que la philosophie n'avait 
fait qu'analyser, quand elle s'était trouvée d'ac- 
cord avec l'un et l'autre , n'était pas plus vrai que 
les systèmes qui n'appartenaient qu'à elle , et 
qu'elle avait si vainement cherché à établir. Gom- 
ment supposer , en e£Fet , qu'une si grande partie 
du monde fut , depuis si long-temps , attachée à 
la même croyance , et gouvernée par les mêmes 
dogmes, tandis que tous les mondes philosophi- 
ques , depuis Démocrite et Pythagore , jusqu'à 
Descartes et Spinosa , s'étaient évanouis comme 
des fantômes ? Comment soufiirir que la doctrine 
d'Âthanase fut encore celle de Bossuet , et que 
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Féglise catholique n'eût pas varié pendant dix-sept 
siècles, tandis qu'il était encore impossible de met- 
tre d'accord deux écoles de philosophie , ou même 
deux philosophes? C'était là véritablement la plaie 
secrète et profonde de l'amour-propre , dans une 
classe d'hommes chez qui l'ambition de dominer 
sur les esprits a d'ordinaire été aussi violente, aussi 
furieuse , que celle de dominer sur les états a 
jamais pu l'être dans les conquérants. J'ai vu moi- 
même mille fois , j'ai vu saigner cette plaie hon- 
teuse , sur-tout depuis que nos philosophes fai- 
sant corps sous les remparts de l'Encyclopédie , 
enhardis les uns par les autres , fortifiés , et de 
plus en plus enorgueillis par la renommée litté- 
raire , devenue une espèce d'idole pour un peu- 
ple qui ne voulait plus avoir que de l'esprit , en 
vinrent jusqu'à s'indigner tout haut qu'il y eût 
au monde une autorité , une puissance au-dessus 
d'eux , au - dessus des précepteurs du genre hu- 
main ^ titre modeste, comme on voit, et qu'ils 
se prodiguaient à, tout moment les uns aux au- 
tres, en prose et en vers. De-là enfin cette résolu- 
tion désespérée de saper sans relâche tous les 
appuis du pouvoir légitime , en reniant Dieu et 
la morale, qui repose sur l'idée d'un Dieu, en 
attaquant l'ordre universel qui repose sur la mo- 
rale , en combattant par le ridicule ou par le so- 
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phisme , la conscience , les remords , le devoir , 
et réduisant tout à des conventions fortuites et 
passagères , et à des notions arbitraires , toujours 
plus ou moins problématiques. C'était sans doute 
ouvrir la porte à tous les vices et à tous les cri- 
mes ; et si la fureur était capable de quelque ré- 
flexion, ils auraient craint du moins ce qui est 
arrivé, d'être écrasés eux-mêmes sous les ruines 
qu'ils allaient faire. Mais il ne virent rien que le 
succès que devait avoir d'abord , et qu'obtint en 
effet cette nou\e\\e philosophie , impunément ré- 
pandue , grâces à l'aveugle et funeste insou- 
ciance des gouvernements. Une semblable doc- 
trine, prêchée aux hommes pour la première fois, 
était trop conforme à la corruption de leurs 
penchants, pour ne pas plaire au grand nombre, 
charmé de trouver enfin dans la philosophie une 
autorité qui jusques-là manquait aux méchants, 
et une vSanction qui manquait au crime. Quelque- 
fois , il est vrai , l'on déguisait un peu , ou l'on 
désavouait ce qu'il pouvait y avoir de trop visi- 
blement odieux dans les conséquences ; mais 
qu'importe le désaveu des conséquences , quand 
on consacre les principes qui les entraînent na- 
turellement ! qu'importe que , pour ne pas trop 
révolter l'oreille , on recouvre des dogmes abo- 
minables d'un appareil de mots vaguement philo-^ 
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sophiques ^ où chacun entend ce qu il veut ! Le 
fond était toujours le même : dès qu'il n'y avait 
plus rien de certain , rien de prouvé , dès que rien 
n'était en soi ni bien , ni mal , les conséquences 
ne pouvaient plus avoir de mesure que celle de 
la perversité de chacun. Dès-lors chacun put con- 
clure qu'il n'y avait à considérer en tout que le 
succès j qui faisait du méchant un habile homme, 
et de l'homme de bien une dupe. Le dernier 
terme de cette immoralité méthodique , profes- 
sée tout haut, devait être une révolution, qui 
bientôt écarta jusqu'au voile du problême , et 
proclama bien ce qui était mal , et mal ce qui 
était bien , sans aucune exception. Telle fut la 
marche de l'afïreux pyrrhonisme de nos jours. U 
parut d'abord, même à des hommes instruits , 
n'être qu'une absurdité bizarre de l'esprit philo- 
sophique , impatient de son impuissance ; mais il 
finit, comme l'avaient prévu ceux qui voyaient 
plus loin , par devenir le plan le plus atroce de 
perversité et de destruction, capable seul de bou- 
leverser la terre entière , si la providence ne dai- 
gnait pas y mettre un terme. 

Mais plus l'exemple est terrible , plus la leçon 
est frappante ; et si des maux inconnus au monde 
ont fondu sur le monde, quand on a tenté , pour 
la première fois , de retrancher Dieu et sa vérité. 



PRÉFACE, t 3i 

il en résulte que cette vérité de Dieu est le seul 
bien de ce monde passager, comme elle fera le 
bonheur parfait du monde éternel. 

Non , l'homme n'est point né pour F erreur , et 
cette seule assertion suffirait pour déshonorer à 
jamais la philosophie de ce siècle. Il est né pour 
la vérité, comme on le verra tout-à-l'heure dans 
les prolégomènes , et comme l'ont reconnu tous 
les vrais philosophes anciens et modernes. Cette 
vérité n'est essentiellement que dans l'intelligence 
divine , comme dans son principe : c'est de là 
qu'elle émane , et c'est là que l'intelligence hu- 
maine doit la voir un jour dans sa perfection. So- 
crate , Platon , Cicéron , l'ont dit dans ces mêmes 
termes ; et s'il est beau que des philosophes du 
paganisme aient aperçu ce rapport de Dieu à 
l'homme, il est bien honteux, pour nos sophis- 
tes , de l'avoir méconnu. 

Il n'est pas étonnant que dçs hommes qui ne 
voulaient et ne pouvaient régner que par le men- 
songe , aient tout fait pour combattre et détruire , 
s'ils l'avaient pu , cette vérité qui les condamne. 
Heureusement, si ce combat criminel a toujours 
été permis à l'orgueil humain par ime providence 
que nous devons adorer , et par la sagesse éter- 
nelle qui s'en est expliquée elle-même plus d'une 
fois, comme je l'ai rappelé ci-dessus, du moins 
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cette victoire qne l'orgueil poussait avec tant d'a- 
charnement , et cherche par tant de moyens di- 
vers depuis dix-huit siècles , lui est interdite par 
l'irrévocable arrêt de cette même sagesse ; et il 
est dans l'ordre que la vérité que Dieu lui-même 
a daigné nous révéler , soit éternelle comme lui. 
Les incrédules n'efFaceront pas plus la religion du 
cœur des hommes , que les athées n'en ont ef- 
facé Dieu. Ce Dieu a fait assez voir qu'il était fi-- 
dèle dans toutes ses paroles. Fidelis Dominus in 
omnibus verbis suis , et qu'en éprouvant son 
église , il ne l'abandonnait jamais. S'il y a des 
esprits assez faibles pour s'effrayer des succès 
passagers et trompeurs de l'impiété révolution- 
naire^ et de son impunité momentanée, au point 
de l'en croire sur des espérances qu'elle n'a pas 
elle-même , et dont sa jactance affectée prouve 
la nullité sentie , ils n'ont qu'à se rappeler un 
fait aussi frappant qu'instructif, et bien capable 
de rassurer ceux dont la foi serait ébranlée par 
la crainte et le découragement. Il est bien vrai 
que la tempête la plus violente et la plus horri- 
ble qui se soit élevée contre le christianisme éta- 
bli, est celle dont nous avons le malheur d'être 
les témoins : c'est même la seule de cette espèce , 
et il est permis de croire qu'il ne sera jamais 
donné à l'enfer d'oser davantage en ce genre. 
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pour la punition des hommes , et qu'aucune per- 
sécution ne sera plus terrine et plus douloureuse 
pour l'église , si ce n'est celle qui /est annoncée 
comme la dernière , celle de l'ante-christ , qui 
aura sur-tout le plus dangereux de tous les ca- 
ractères, celui de la plus grande séduction pos- 
sible; et Ton ne peut pas dire que ce soit celui 
de notre révolution , qui, si elle a été un moment 
séduisante, ne l'a jamais été qu'en perspective. 
Mais que l'on se reporte à la dernière persécu- 
tion païenne qui précéda l'établissement du 
christianisme, celle de Dioclétien et de ses col- 
lègues, qui dura dix ans, avec plus ou moins de 
fureur ; que Ton jette les yeux sur l'histoire, et 
même sur les monuments que le temps nous a 
laissés , par exemple sur cette colonne antique 
trouvée en Espagne dans le dernier siècle , avec 
cette inscription en latin : « Aux empereurs Dio- 
a clétien et Maximien , pour avoir éteint le nom 
« des chrétiens , et aboli leur superstition par 
« toute la terre. » Il faut être juste : suivant tou- 
tes les vraisemblances humaines, ils durent le 
croire , et tout le paganisme romain dut se flat- 
ter d'avoir porté le dernier coup à la religion de 
Jésus-Christ; aucune persécution n'avait encore 
égalé celle-là , ni en violence ni en durée. Dans 
toute l'étendue de l'empire , tout ce qui fut re- 

Fragnu de la ReHg. ^ 
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connu chrétien fut mis à mort ou fait esclave y 
selon la condition de^ personnes ; les églises fu- 
rent abattues, les livres saints livrés aux £Iam* 
mes. Eh bien! c'était précisément cette époque 
de terreur et de destruction que Dieu avait choi- 
sie pour faire triompher sa loi , et montrer aux 
hommes à quel point il se joue de Fimpuissance 
de ses ennemis. La persécution durait encore , 
au moins dans les états de licinius ; la colonne 
était à peine élevée , lorsque Constantin mit le 
christianisme sur le trône , et releva les temples 
chrétiens sur les débris de Fidolâtrie. 

C'est dans la dernière partie de cet ouvrage , 
quand je tracerai dans le détail des faits princi- 
paux de la révolution , les caractères et les ré- 
sultats que- la Providence a permis qu'elle eût 
pour le châtiment de la génération présente et 
l'instruction des races futures ; c'est alors que Yen 
verra clairement combien ceux qui s'exagèrent la 
puissance révolutionnaire , et ses ^ effets possibles 
et sa durée probable, sont loin de la juger dans 
leurs craintes comme elle se juge dans les sien- 
nes : son effroi est égal à sa rage ; c'est dire ce 
qui e^ et ce qui doit être. Mais auparavant , c'est 
à l'incrédulité seulement que j'ai affaire ; c'est 
l'impiété que je vais combattre, car c'est de là 
que sont venus tgus nos maux. 
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Hoc fonte derwata clades 

In patriam populutfique Jluxit. ( Hor. ) 

Et quel devoir plus sacré , quel travail plus di- 
gne d'un chrétien, que de combler, autant qu'il 
est possible , cette source empoisonnée , d'où 
sont sorties , depuis cinquante ans , avec une si 
funeste abondance , ces eaux infectes et mortel- 
les, qui d'abord ont sourdement coulé sous terre, 
et se sont enfin répandues au-dehors en torrents 
dévastateurs , pour ravager les deux mondes ! 

Je ne me suis point dissimulé tout le poids de 
cette entreprise , dont la grandeur et la sainteté 
même font pour moi la difficulté : la grandeur , 
par rapport à mes faibles moyens , la sainteté , 
par rapport à mon indignité; car d'ailleurs, qu'y 
a-t-il de plus facile en soi que le combat de la 
vérité contre l'erreur? Mais combien aussi ce su- 
jet doit paraître épuisé par tant de plumes aussi 
savantes qu'éloquentes , quand on ne compterait 
que celles de ce siècle! il ne Test pourtant pas, 
et ne le sera jamais. L'ouvrage de la sagesse et 
de la bonté du Tout -Puissant est inépuisable 
pour l'intelligence créée ; il l'est même dans l'é- 
ternité : que sera-ce dans le temps ? Mais en métne 
temps cette foule d'excellents écrits sur la ma- 
tière que je vais traiter, et les circonstances qui 

3. 
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me sont personnelles , m'obligent de m'expli- 
quer ici sur mon dessein, et même sur moi; et 
cette dernière obligation serait la plus pénible, 
si elle n'était heureusement un juste sujet d'hu- 
miliation pour moi devant Dieu et devant les 
hommes. 

En effet, ce n'est pas seulement Dieu qui dit 
au pécheur par la bouche du prophète : Est-ce 
à toi de raconter mes justices? Quare tu enarras 
justitias meas ? Les hommes aussi peuvent me 
demander comment, occupé si long-temps d'é- 
tudes si différentes, et pour dire encore plus, si 
opposées, je puis me flatter sitôt d'en avoir assez 
appris pour enseigner aux autres ce qu'à peine 
puis-je encore savoir bien moi-même; comment 
j'ai la confiance, après tant de voix religieuses et 
vénérées, de faire entendre une voix profane; 
que dis -je, hélas! de monter dans la chaire de 
vérité, après avoir été assis dans celle du men- 
soQge et du blasphème! On peut me demander 
ce que je crois pouvoir ajouter à une évidence 
de dix-huit siècles ; et si une religion enseignée 
depuis ce temps par tant d'illustres maîtres , peut 
avoir encore besoin de la plume d'un catéchu- 
mène si récemment réconcilié ; pourquoi j'ose 
approcher une main si novice à l'appui de l'ar- 
che du Seigneur, oubliant que quand elle fut 
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tombée aux mains des Philistins, il ne se servit 
pas même, pour l'en tirer, de celles des Israé- 
lites qu'il châtiait encore, et força ses propres 
ennemis à la renvoyer chez son peuple ? 

C'est à ces questions, toutes naturelles, que 
je crois devoir répondre , et nullement à ceux 
qui m'ont fait un si étrange reproche d'être re- 
venu , dans l'âge de la maturité et des réflexions, 
à la foi que j'avais si follement abjurée dans les 
égarements de la jeunesse et dans les vanités du 
monde. C'est peut-être la première fois que le 
repentir s'est appelé inconstance, et j'avoue que 
ces invectives démenties m'avaient d'abord indi- 
gné. Mais j'ai compris depuis que c'était encore 
une leçon de celui qui veut si justement que 
toujours le péché soit* puni par le péché même ; 
et comme je n'avais jamais été plus coupable que 
lorsque je m'étais associé aux impies, je ne pou- 
vais non plus être jamais plus humilié que lors- 
qu'ils ont pu me dire pour toute réponse : « Sou- 
« viens-toi du moins que tu as été long-tenips 
a comme un de nous. » 

Mais je répondrai aux autres, que le Père cé- 
leste envoie aussi à sa vigne l'ouvrier qui n'est 
venu qu'à la onzième heure, et daigne même ré- 
compenser son travail , tout tardif et tout impar- 
fait qu'il peut être , sans en donner d'autres rai- 
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sons à ceux qui s'en étonnent, que celle qui 
n'appartient qu'à lui, parce que je suis bon y quia 
ego bonus sum; il n'a pas besoin, sans doute, 
que je le glorifie, mais j'ai le besoin de le glori- 
fier, et c'est celui qu'il nous permet toujours de 
satisfaire* Je ne me crois point en état de rien 
enseigner à ceux qui savent quelque diose; 
mais mon livre s'adresse particulièrement à ceux 
qui, comme moi, n'ont voulu jusqu'ici rien sa- 
voir, et j'ai cru sentir q!ie la manière dont j'ai 
été instruit pouvait être instructive pour d'autres. 
Lorsqu'une voix céleste qui se fit entendre à mon 
cœur au moment où j'y pensais le moins , m'eût 
dit : Toile , lege , prends et lis , ce ne fut pas les 
apologistes qu'il mit dans mes mains; ce fut l'é- 
vangile , les pseaumes, l'écriture. Non , ce ne sont 
point les Grotius , les Abadie , les Houtteville , les 
Crouzas , les Bcrgier , qui m'ont éclairé , ni 
même qui ont été les instruments de celui qui 
seul éclaire. Au moment où j'écris, je rfai encore 
jeté les yeux sur aucun de ces écrivains. Ils ipe 
sont absolument inconnus, non que je n'en croie 
de tout mon cœur le témoignage que leur a 
rendu la voix publique ; mais je n'ai jamais senti 
un moment le désir ni le besoin de les lire. Les 
livres saints me disaient tout , parce que Dieu m'a 
fait la grâce de les ouvrir dans la bonne*foi, et 
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de les lire avec amour. C'est là proprement que 
mon ouvrage a été enfanté, et ce qui me fait es- 
pérer que Dieu daignera le bénir , à cause de la 
source dont il est sorti. Tbi commencé à écrire 
que je ne savais encore presque rien , au moins 
méthodiquement ; mais je sentais beaucoup , et 
le sentiment est çpmme la vue de Tatne. Il me 
semblait, en lisant^ qu'il ne manquait à d'autres 
que de lire aussi pour être affectés comme moi. 
Tout est dans ces livres divins , et le malheur le 
plus commun et le plus grand est de ne pas les 
lire. 11 7 a entre autres un sermon de la Cène, 
qui me parut contenir toute notre religion , et 
où chaque parole est un oracle du ciel. Je ne l'ai 
jamais lu sans une émotion singulière ; et que de 
fois je me suis dit ce que disait aux Pharisiens 
cet agent de la synagogue , en s' excusant de n'a- 
voir pas fait arrêter Jésus-Christ ! « Que voulez- 
<c vous? jamais l'homme n'a parlé comme cet 
« homme. » Nunquam sic locutus est hoino sicut 
hic homo. Et c'est un juif qui disait cela! Quel 
terrible arrêt contre les chrétiens infidèles! Il 
m'est impossible , à chaque verset de ce sermon , 
de ne pas entendre un Dieu , et j'en suis aussi 
sûr que si je l'avais entendu en personne. C'est 
alors que je m'écrie : Que la religion est belle ! 
elle est belle comme le ciel dont elle est descen- 
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due; elle est grande comme le Dieu dont elle est 
émanée ; elle est douce comme le cœur de Jésus- 
Christ qui nous Ta apportée. J'ai besoin de son- 
ger au péché originel pour concevoir que des 
hommes aient pu se méprendi^ et résister à ce 
langage. Mais avec l'orgueil et la corruption qui 
en est la suite , tout s'explique ; et c'est l'orgueil 
qui explique l'enfer, comme 'l'amour explique le 
ciel. 

Depuis que j'ai le bonheur de lire les divines 
écritures, chaque mot, chaque ligne appelle en 
moi une abondance d'idées et de sentiments qui 
semblent se réveiller dans mon ame , où ils étaient 
comme endormis dans le long sommeil des er- 
reurs de ma vie. Je ne vois et ne peux plus voir 
qu'un seul objet, et c'est celui dont j'avais si 
long -temps détourné les yeux; c'est cette lu- 
mière nouvelle qui dissipe tous les nuages, et 
fisiit évanouir tous les fantômes. C'est là que dé- 
sormais je rapporte tout , comme par un entraî- 
nement involontaire; et cette nouvelle applica- 
tion de tous les actes de mon esprit à un seul 
objet, est à -la -fois si impérieuse en moi et si 
naturelle, qu'il me semble que je ne sais quel 
obstacle inconnu la retenait jusqu'ici, et que mon 
intelligence agit aujourd'hui comme un ressort 
long-temps comprimé , et qui s'échappe avec im- 



PRÉFACE. 4i 

» 

pétuosité. Ce mouvement agite en moi une foule 
de peUwSées dont je suis comme assailli , et dont 
je suis forcé de me délivrer. Ce que je trouve à 
tout moment dans les livres saints , répond à 
toutes les impressions de mon cœur, à tout ce 
' que j'ai pensé, vu et senti, et m'explique claire- 
ment toute l'histoire de ma vie , et toute celle 
de l'homme, dont je n'avais pu encore me rendre 
compte. La parole de Dieu est véritablement, 
comme lui-même nous le dit dans l'évangile, 
cette graine si petite- dans sa semence, et si éten- 
due dans •ses accroissements. Combien en com- 
paraison tout ce que j'ai cru savoir me paraît fri- 
vole ! Combien tout ce que j'ai pu savoir eu 
effet, et ce que je n'avais appris que dans une 
foule de livres , me parait peu de chose en com- 
paraison de ce que m'apprend un seul livre ! non 
pas assurément que je prétende . réprouver les 
sciences et les lettres : tout ce que Dieu a donné 
à l'homme est^ bon en lui-même, pourvu qu'on 
le rapporte à lui, à sa loi , qui en dirige et sanc- 
tifie l'usage, et en prévient les abus, dont notre 
vanité est toujours si voisine. Mais du moment 
où l'homme croit sérieusement à une destinée 
éternelle ( et s'il n'y croit pas , il s'en déclare in- 
digne ) , ne doit-il pas comprendre qu'excepté ce 
qui peut y conduire , tout le reste est nécessaire- 
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ment petit? Qu'il réfléchisse sur ces paroles si 
simples, mais si profondes, du liv^e de l'imita- 
tion : « On ne vous demandera pas , au dernier 
«jour, ce que vous avez lu, mais ce que vous 
« avez fait. » Et qu'il songe à la réponse. 

O Augustin ! que vous aviez raison ! « Sera te 
cognoviy sera te iunavi^ pulchritudo increata! a 
Beaut'é incréée , je vous ai connue et aimée bien 
tard! hélas! bien moins tard encore que moi, 
mais lef don de Dieu vient toujours à temps. 

C'est cette disposition qui m'a fait écrire, et 
pourquoi ne croirais-je pas que les motifs et les 
raisons qui m'ont frappé peuvent aussi agir sur 
d'autres ? 

Toutes les fois que je lis les apologistes du der- 
nier siècle, ces livres aujourd'hui si peu lus et 
autrefois si recherchés, où tant d'écrivains illus- 
tres , soit du dernier siècle , 4oit du nôtre , ont 
expliqué et répandu l'esprit de religion et de 
piété , je ne sens que trop combien je suis loin 
de cette profondeur de connaissances, de cette 
élévation de vues spirituelles, qui n'appartient 
qu'à des esprits nourris de la science de Dieu. 
Mais oserai-je dire ici ce que je pense , et ce qui 
accuse, non pas ces écrivains, mais nos mœurs? 
Ils étaient faits pour leur temps, où tout le 
monde était chrétien : aujourd'hui cette nourri- 
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ture est peut-être trop forte pour le plus grand 
nombre : notre malheureux siècle n'est plus di- 
gne d'entendre ces anges du temps passé ; il en 
aurait peur. Je vaux cent fois moins qu'eux; 
mais peut-être mon infériorité même sera ici une 
nouvelle espèce de force jwroportionnée à mes 
lecteurs, suivant les vues de cette Providence qui 
sait adapter tous les moyens aux temps et aux 
personnes. Ils ne soutiendraient peut-être pas le 
langage des saints , qui est tr^ loin d'eux : le 
mien s'en rapproche davantage , et ils m'enten- 
dront mieux et plus volontiers. Ils n'auront pas 
peur d'un profane comme moi, qui peut leur 
dire: Et moi, j'ai aussi parlé comme vous. J'ai, 
encore assez d'usage des viandes d'Egypte , pour 
m'en .servir à faire passer la manne du désert qui, 
sans ce mélange, pourrait répugner à leur goût 
corrompu. Peut-être Dieu permettra que .plu- 
sieurs trouvent, à celte manne ainsi préparée, 
une saveur qu'ils n'attendent pas. Ils ne veulent 
pas lire l'évangile : ils le liront dans mou livre ; 
et l'évangile peut -il être lu sans effet? il est 
comme son auteur; il n'a besoin que d'être connu 
pour être aimé , et il est plus aimé à mesure qu'il 
est plus connu. 

Dieu sait tirer le bien du mal même, et mes 
égarements passés me donnent encore un avan- 
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tage réel. J'ai passé ma vie dans le camp ennemi : 
j'ai vécu 2iy ec nos philosophes ^ et suis au fait, 
plus que personne, de leur tactique et de leurs 
armes. J'en connais le fort et le faible; car s'ils 
sont faibles en raison , ils sont forts en artifice. Ils 
ont eu pour tromper précisément le même genre 
de supériorité qu'ont eu depuis les révolution-' 
noires leurs élèves ; tous les moyens leur étaient 
bons, parce qu'ils ne rougissaient d'aucun, et 
qu'ils avaient posé en principe parmi eux, que 
tout était légitime pour la bonne cause. Je suis 
dans leur conscience comme dans la mienne, 
tant je les ai vus et connus: je la mettrai à nu; 
et si je ne fais pas rougir les maîti*es , je pourrai 
du moins en dégoûter les disciples , et c'est quel- 
que chose . 
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CHAPITRE PREMIER. 

Prolégomènes philosophiques y où démonstration 
des rapports essentiels de t homme avec Dieu, 

UiEU est amour (i), et la religion aussi n'est 
qu amour : amour dans le Dieu qui Fa donnée , 
amour dans l'homme qui Ta reçue. Elle est le 
point de communication nécessaire entre l'un et 
l'autre, non que Dieu ait besoin de nous, comme 
nous avons besoin de lui ; l'Être unique , appelé 
celui qui est, se suffit à lui-même (2); c'est sa 

(i) Deus caritas est. ( Saint Jeaw. ) Observez que saint Jean 
est cité ici non pas comme apôtre , mais comme philosophe ; 
car cette parole est une véritë métaphysique. 

(a) Cela n'a jamais pu se dire que de lui ; d'o& Ton voit 
déjà r€rreur grossière des stoïciens , que le sage se suffit à 
lui-même. On sait combien elle leur a fait débiter d'inepties, 
et combien l'antiquité païenne elle-même s'en est moqnéç 
avec raison. 
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perfection. Mais du moment où l'homme a été 
créé , il y a eu des rapports essentiels entre son 
auteur et lui. Dieu est souverainement bon ; il 
doit aimer sa créature, et Taime d'un amour qui 
n'a de borne que sa justice et sa haine pour le 
péché. Il a fait pour lui la créature raisonnable, 
la seule qui puisse le connaître et l'aimer , et il 
a fait le monde pour elle (i): il nous a faits pour 
lui , non pas que nous lui soyons bons à quelque 
chose , mais parce que l'intelligence créée ne peut 
avoir d'autre destination et d'autre fin que d'être 
réunie à son principe : c'est là sa véritable gloire , 
et le premier bienfait du Créateur. Il a fait le 
monde pour nous, non pas que le monde soit 
notre partage; car nous mourrons et il mourra; 
mais la matière est, dans le temps, le soutien 
adapté à la partie animale de nous-mêmes : c'est 
à-la-fois un présent de la magnificence divine , et 
un séjour d'épreuve pour nous. Cette décoration 
passagère disparaîtra, quand l'épreuve sera finie , 
et que les ameis, dont il est naturel que Dieu seul 
connaisse le nombre et la destinée , seront à ja- 
mais ou réunies à Dieu par l'amour , ou séparées 



(i) Terrant dédit fiUis hominum. (Ps.) Voyez d'ailleurs 
dans la Genèse le domaine donné à Thomme sur les autres 
créatures du globe , domaine prouvé de plus par le raisonne- 
ment et par les faits, et reconnu par tous les philosophes, 
hors les athées, que la raison compte pour rien, comme 
eux-mêmes comptent pour rien la raison. 
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de lui par une révolte obstinée; car le ciel est 
pour l'aniour , et l'enfer est pour l'orgueil. 

Tous ces rapports sont dans l'ordre essen- 
tiel ( I ) ; car il répugnerait que Dieu nous eût 
doués de la faculté de le connaître et de l'aimer, 
qu'il nous eût marqués de ce caractère qui est 
celui de l'excellence dans la créature raisonnable, 
pour nous faire passer successivement sur la scène 
du monde , comme des figures de théâtre , et en- 
suite anéantir à la fin les personnages et la scène ; 
ce serait une espèce de jeu tout-à-fait indigne de 
la sagesse suprême, et qui n'a pu être imaginé 
que par l'homme , quand ses passions basses l'ont 
porté à dégrader dans sa pensée Dieu et* lui- 
même. Si l'ame devait périr avec le corps , le 
monde physique serait seul dans l'ordre , et 
l'homme n'y serait pas. Le monde 'est une masse 
impuissante et aveugle , qui ne se meut que 
par une force d'emprunt qui lui est continuel- 
lement prêtée par le Créateur , et il est tout 
simple que cette masse et son mouvement ces- 
sent dès qu'il le voudra. L'ame au contraire , 
émanée de l'intelligence suprême , a en elle- 



(i) On appelle en philosophie ordre essentiel, ou simple- 
ment Tordre , en sens absolu , les conséquences nécessaires de 
la nature des choses , c'est-à-dire celles qui sont renfermées 
dans ridée que nous en avons par notre raison ; de manière 
que, sans ces conséquences, X essence des choses ne pourrait 
pas être comprise. 
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même mi principe d'action ; elle agit par elle- 
même comme ayant été créée libre : et Dieu , qui 
ne change point les essences, parce qu'il ne change 
point sa pensée, laisse à Tame cette liberté tout 
entière qui tient à sa nature active : il la lui laisse 
même dans l'opération de la grâce qui la meut et 
l'incline pour le bien , sans jamais la contraindre 
ni la violenter, en sorte que, lors même qu'elle 
cède , elle pourrait résister , comme il n'est que 
trop prouvé par Texpérience , et comme nous le 
verrons quand il s'agira de la grâce divine con- 
ciliée avec le libre arbitre de l'homme, suivant 
la doctrine de l'église, conforme en tout à la saine^ 
philosophie, autant qu'à l'inspiration céleste. 

Dès que l'ame a le sentiment intime de son 
immortalité , il y aurait contradiction à ce qu'elle 
ne fut pas .immortelle ; car elle aui'ait reçu de 
Dieu un sentiment inné , bon et salutaire en lui- 
même, et qui pourtant la tromperait, ce qui est 
impossible. 

Dès qu'il a été donné à l'ame de connaître Dieu, 
et en Dieu le principe auquel elle doit se rap- 
porter toute entière, et la fin où elle doit tendre, 
il répugne également qu'elle soit rendue au néant; 
car elle aurait reçu de l'auteur de toute vérité 
et de toute justice des connaissances inutiles, 
des sentiments illusoires j et des espérances men- 
songères, ce qui est encore impossible. 

Cent mille mondes, cent mille soleils peuvent 
éclore et finir à la parole de Dieu : ils ne le con- 
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naissent pas ; ils ne se connaissent pas eux-mêmes. 
Mais l'ame a Fidée d'elle-même et d'un Dieu , et 
par cela seul vaut beaucoup mieux que tous les 
mondes et tous les soleils ensemble. £lette consé- 
quence, quoique toute philosophique, n'a pour- 
tant été connue d'aucun philosophe ancien , pas 
même de Platon (i) , qui a été plus loin qu'aux 
cun autre sur la nature et la dignité de l'ame. 
C'est ce qu'on verra plus en détail, quand il s'agira 
de tout ce que la révélation est venue ajouter à 
la raison. 

Si des hommes qui n'avaient pas reçu cette 
révélation, ou qui l'ont rejetée, n'ont vu que de 
la vanité à croire le monde fait pour l'homme, 
ce n'^st pas par modestie,, c'est par ignorance ou 
par abjection. Ils ont trop regardé la terre et trop 
peu leur ame , et par conséquent méconnu le 
néant de l'une et la noblesse de l'autre. Cette 
espèce de philosophie animale a été sur-tout et 



(i)- Platon, Aristote , Cicéron ont compris et expliqua cette 
vérité, que l'ame est une substance qui a en elle-même un 
principe d'action , un mouvement continuel , et cette action , 
ce mouvement sont Tintelligence et la volonté. Mais ils n'ont 
pas été plus loin ; et, frappés de la beauté du monde, et des 
astres en particulier, ils leur ont attribué aussi i^ne ame et 
une portion de la nature divine , sans s'apercevoir qu'ils con- 
tredisaient leurs propres principes sur la nature de l'ame; 
car assurément la matière n'a qu'un mouvement prescrit , 
comme on le voit par son invariabilité , et le mouvement de 
l'ame est libre. 

Fragm. de la Relig, 4 
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devait être celle de ce siècle , particulièrement in- 
spirée par la haine de la religion (t). Delà toutes 
les bassesses , toutes les ordures du matérialisme 
qui, par une sorte d'orgueil, fort différent de 
celui qu on a voulu imputer au christianisme , a 
embrassé la condition des bétes , par supériorité 
de raison. Cette philosophie y semblable au pro- 
digue de l'évangile, a envié la nourriture de l'ani- 
mal immonde , et s'est roulée dans la même fange 
pour s'éloigner de ce qu'elle appelle la fange de 
nos préjugés. On ne peut douter qu une pareille 



(i) Cest ce dernier sentiment qui animait Voltaire, lors- 
qu'admettant tour-à-tour et rejetant les causes finales avec 
sa versatilité ordinaire , il se moquait constamment de cette 
idée, que le monde avait été fait pour Thomme. C'est là- 
dessus qu'il imagina, dans un de ses Discours en vers, un 
apologue chinois , où il fait parler des souris qui , raison- 
nant dans les trous d'un beau palais , concluent qu'il a é\é 
fait pour elles. On peut juger par cette seule idée quelle est 
la philosophie de cet apologue , ou des souris sont dans un ' 
palais , précisément comme l'homme est dans le monde: Cette 
parité n'est elle pas merveilleuse ? Je me souviens du moins 
qu'elle m'a longtemps paru telle,, et je sais bien pourquoi : 
c'est que les vers sont fort beaux, et que je m'embarrassais 
fort peu du reste. Ceite disposition n'est que trop corn-- 
mune aux jeunes gens , et c'est pour eux sur-tout que la 
séduisante poésie de Voltaire a été un piège bien dangereux. 
Cet homme a été la sirène de l'impiété : ses chants entraî- 
naient dans le gouffre ; et combien de malheureux n'y a-t- 
il pas précipités ! C'çst aux gouvernements sages à éloigner 
les oreilles de la jeunesse dn chant mortel de la sirènt. 
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philosophie lient pacu très-vile, même à ces an- 
ciens sages du paganisme , dont elle cite souvent 
les noms , et dont elle ne soutiendrait pas la pré- 
sence et les mépris^ mais ce que les Platon , les 
Socrate , les Marc-Aurèle , n'ont fait qu'entrevoir, 
la religion Ta mis au grand jour. Elle nous a seule 
appris tout ce qu'était notre ame devant Dieu^ 
et ce qu'elle devait être pour nous : elle seule 
nous a dit cette parole sublime, qu'elle seule 
aussi peut nous • faire comprendre ; Que sert à 
V homme de gagner le monde entier ^ s'il perd son 
ame? Et ce que je n'ai fait qu'indiquer ici comme 
un corollaire métaphysique, sera dans la suite la 
première explication de l'esprit des mystères et 
des préceptes de la religion. 

Ce n'est donc point par orgueil que le chré- 
tien regarde si haut , car il ne se glorifie qu'en 
Dieu , et plus sa croyance l'élève en raison de 
ses destinées, plus sa conscience l'humilie, quand 
il sent tout ce qu'il doit à une bonté toute gra- 
tuite. C'est toujours un bienfaiteur, un père, un 
juge, qu'il voit au-dessus de lui, et il laisse nos 
philosophes ne chercher dans les cieux que des 
objets de calcul et d'observation, sans songer seu- 
lement qui a fait les cieux et qui a pu les faire. 
Le chrétien ne cesse de rendre grâces à celui qui , 
non content de s'y manifester , en a fait descendre 
sa parole ; et qui sont ceux qui insultent quand 
le chrétien adore? Des hommes qui se jettent dans 
le néant pour évite? un Dieu , qui ne l'ont pas . 



i 
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voulu pour père , parce qu'ils craignent de Favoir 
pour juge, et qui lui ont dit: nous aimons mieux 
n'être pas que de t'appartenir. 

En effet , s'il est de la souveraine bonté du 
Créateur d'avoir formé pour lui, c'est-à-dire pour 
le bonheur, la créatiire raisonnable, il est de sa 
souveraine justice, et de son domaine suprême, 
que la créature puisse mériter et démériter ; et 
quoiqu'il soit digne de lui de donner à l'homme 
infiniment plus qu'il ne peiit mériter jamais , il 
n'en est pas moins vrai que si l'homme ne pou- 
va^it mériter rien, la félicité qui lui est promise 
ne serait plus une récompense : elle ne serait 
qu'un effet sans cause , ce qui répugne dans un 
auteur infiniment sage. La substance intelligente 
devait donc être libre; et c'est la première ré- 
ponse à ceu^t qui, trouvant tout simple d'inter- 
roger lé Très - Haut ^ quoique cela ne soit qu'in- 
sensé , demandent toujours pourquoi il ne les a 
pas nécessités à être heureux et parfaits. , 

D'abord on conçoit aisément que pour peu 
qu'on se permette une question avec Dieu, il n'y 
a pas de raison pour que les questions finissent 
d'ici à la fin du monde; car il sait tout, et nous 
ne savons rien, que ce qu'il lui a plu de nous 
apprendre. Mais il est aussi de nécessité absolue 
que le Dieu qui nous a donné la raison , lui ait 
enseigné tout ce qu'elle a besoin de comprendre 
ici-bas , pour nous conduire à notre fin , c'est-à- 
dire à lui : la supposition contraire serait si évi- 
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demment absurde, qu'il serait superflu delà com- 
battre. Il s'ensuit en rigueur que si nous savons 
de Dieu tout ce que nous devons savoir , nous ne 
devons pas lui demander compte de ce que nous» 
ne pouvons savoir encore, et ceux qui l'inter- 
rogent sont déjà convaincus d'inconséquence et 
de témérité. 

Je tire de là trois inductions r 

La première, que si Dieu ne s'explique pas ici 
avec nous sur tous les objets de notre curiosité,, 
c'est que l'étendue et la sagesse du plan universel 
de ses œuvres sont, d'un côté, trop au-dessus 
de nos lumières, tant qu'elles sont obscurcies par 
la faiblesse et les ténèbres de nos sens; et de 
l'autre ne peuvent, par leur nature même, être 
manifestées à une intelligence bornée , si ce n'est 
au moment de la consommation du plan tout en- 
tier. Car nous ne pouvons embrasser dans le 
temps ce qui embrasse l'éternité ; d'où il suit que 
nous devons attendre que nous soyons hors du 
temps, et que l'éternité commence pour nous. 

La seconde : 

Que notre ame séparée du corps et dégagée 
sans retour de tous les intérêts terrestres et tem- 
porels, qui affaiblissent pour elle les clartés du 
vrai, parce qu'ils en affaiblissent Tamour, sera 
susceptible alors de toute la force de perception 
dont elle est capable, pour voir la vérité dans 
tout son éclat , et qu'alors rendue à toute, l'inté- 
grité de ses compréhensions , elle n'aura plus ni 
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les moyens , ni même la vcJonté de nier la vw-ité. 

La troisième enfin : 

Que ce monde et cette vie étant le lieu et le 
^ temps de cet état d'épreuve attaché à notre des- 
tinée , comme une suite de notre liberté , il serait 
contradictoire que Dieu nous fît connaître ici-bas 
tout ce que. nous pourrons connaître un jour. 
Car si déjà nous savions tout , déjà aussi nous pos- 
- séderions tout : la plénitude des dons surnaturels 
de Dieu est essentiellement indivisible. Il est hors 
de doute que la plénitude des connaissances, la 
plénitude d'amour , la 'plénitude de paix , la plé- 
nitude de gloire^ tout ce qui n'est pas fait pour 
ce monde ^ et doit composer la félicité de l'autre, 
n'admet point de séparation. Chacun de ces attri- 
buts est inséparable des autres, parce que nous 
ne pouvons en jouir que dans Dieu qui en est 
la source. Ceux qui veulent en( savoir tant dès ce 
monde, ne savent donc ni ce qu'ils disent, ni ce 
qu'ils veulent. Ils ne s'entendent pas eux-mêmes, 
ceux qui , croyant interroger au nom de la science, 
n'interrogent en effet qu'à force d'ignorance. Et 
qu'ils ne disent pas que je ne les condamtie qu'au 
nom d'une autorité que je n'ai pas encore prou- 
vée, celle de la révélation ; nullement; je procède 
avec méthode : l'évidence que je leur oppose ici 
est toute métaphysique; et s'il faut dire ce qui 
étonnera peut-être bien des lecteurs , elle l'est au 
point que le fond de toute cette théorie est dans 
Platon. Je n'ai encore été que jusqu'où la raison 



/ 
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humaine peut aller toute seule. Oui, Platon et 
son maître Socrate avaient fort bien compris que 
le passage de cette vie à l'autre doit être le seul 
montent où notre ame peut avoir enfin l'entière 
appercevance de toutes les vérités qu'elle cherche 
ici vainement, qu'elle les troiivera en Dieu même, 
en se réunissant à lui. C'est ce qui fondait l'es- 
pérance et la sécurité de Socrate, aux approches 
de la mort, et c'est le sujet de ses discours dans 
le Phédon. Il est vrai qu'il n'accorde cet avantage 
qu'aux âmes justes; et les idées de Platon sur les 
âmes des méchants rentrent dans les hypothèses 
erronées de son système général. Il n'a raison ici 
qu'en un point , dans la réunion des âmes pures 
au premier principe de toute intelligence; il se 
trompe en supposant que toute.ame quelconque 
n'aura pas de même , en passant à l'autre vie, l'en- 
tière connaissance de la vérité. Nous savons par 
la révélation, (etici la révélation encore n'est pas 
au-dessus de la raison ) qu'alors Famé du méchant 
verra la vérité tout comme l'ame du juste , avec 
cette terrible différence que la vérité fera le dés- 
espoir de l'un , comme elle ■ fera le bonheur de 
l'autre. C'est ce qu'il est très-facile de concevoir 
au premier aperçu , mais ce qui ne sera dé- 
veloppé qu'à sa place , à l'article du jugement 
dernier. 

.Mais après avoir établi en général ce principe 
incontestable à la raison , qu'il est absurde que 
Tignorance de la créature appelle en jugement la 
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sagesse du Créateur, il n'en faut pas moins réfuter 
les objections plus ou moins frivoles ou spécieuses; 
et cette même raison suffît pour les détruire; ainsi 
l'on a dit : « Pourquoi faire dépendre notre bon- 
« heur d'un état d'épreuve? N'était -il pas plus 
« digne de la bonté divine de ne former que des 
« créatures heureuses par leur nature et leur 
«t condition? » 

A Dieu ne plaise que je veuille entrer dans le 
secret de ses desseins , ni que je me croie fait 
pour les interpréter. Je lui dis avec le prophète : 
« Vos jugements , Seigneur , sont élevés comme 
« les montagnes du ciel, et profonds comme les 
« abymes de la terre (i). » C'est lui qui m'apprend 
à détester cette insolence folle et blasphématrice 
des hommes d'orgueil, qui, ne sachant pas même 
ce qu'ils sont , ni comment ils sont, veulent sa- 
voir ce qu'ils pouvaient ou devaient être mieux 
que celui qui les a faits; Mais ici quand ceux qui 
ne reconnai^ent point cette autorité suprême , 
l'attaquent au nom de la raison qu'ils ne con- 
naissent pas davantage , c'est elle qui leur répon- 
dra que si Dieu avait fait des créatures nécessai^ 
rement (a) heureuses, il les eût faites aussi /le- 



(i) Jûstitia tua sicut montes Dei, et judicia tua ahyssus 
muUa. 

(a) On entend, en philosophie, par ce mot nécessaire, ce 
qui est renfermé dans l'idée de l'essence même , de manière 
à n'en pouvoir être séparé, comme, par exemple, Tinfini en 
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eessairement impeccables , puisque l'un ne peut 
. pas aller sans l'autre. Des êtres créés auraient 
donc reçu des attributs parfaits : or , il est dé- 
montré en philosophie qu'aucune perfection ab- 
solue n'appartient qu'à Dieu seuL Aussi a - 1 - il 
voulu nous apprendre que les anges mêmes n'ont 
pas été créés parfaits : l'histoire de leur chute , 
dans l'écriture, cotitient cette leçon. Les anges 
ont été, comme nous, soumis à l'épreuve, et le 
chef des esprits rebelles était même un ange du 
premier ordre (i). Tout ce qui est créé doit por- 
ter un caractère de dépendance; et où serait-elle, 
si l'intelligence humaine eut été infaillible de sa 
nature? Car, je le répète, il fallait qu'elle le fût 
pour être essentiellement heureuse, le bonheur 
ne pouvant , en aucune manière , s'accorder avec 
le désordre moral qwi est le péché ; cela ne peut 
pas même être contesté par quiconque a la moindre 
teinture des principes métaphysiques : or , cette 
essence une fois donnée ne pouvait plus changer: 

^"■^^^^'^■^^— ■■^■^^■■*^*^***^— *— ^■— — ■^— ^■■^■^^^^^**^— ^^— "i^»^^*— ■ n I w^i— 1^^— — — ■>^É*É— ^^^ I ■■ ■ ,.ii 

I 

I 

tout sens est renfermé dans Tidée de Dieu; tellement q»e, 
sans cette idée, vons ne pouvez pas même ooneevoir ur 
Dieu, etc. . ' _ 

(i) 11 serait ridicule d'objecter qu'on met ici en avant la 
chiite des anges , qui est de la révélation et non pas de la 
philosophie. Cet|e objection serait de mauvaise foi : le lec- 
teur attentif doit voir que tout ce qui est de la religion n'est 
jamais cité dans ce chapitre que surabondamment et comme 
étant d'accord avec ce qui est déjà prouvé par les notions 
générales reçues en philosophie. 
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cela est encore convenu. Il y aurait donc alors 
des êtres créés qui ne devraient leur félicité qu'à 
leur propre nature. Mais cela est impossible ; car 
tout ce qui est créé ne peut trouver son bonheur 
et sa fin que dans son principe , dans le Créateur ; 
et Ton vient de voir que la philosophie païenne 
avait elle-même aperçu cette vérité. Aussi, que 
nous enseigne l'église sur ]^ chute des anges, 
d'après l'écriture dont elle est l'interprète? Que 
malgré l'excellence de leur nature, ils avaient été 
créés faillibles; qu'ils étaient, comme nous, dans 
l'origine, susceptibles d'orgueil , et l'orgueil est 
la cause de tout mal, comme la charité est la cause 
de tout bien ; parce que l'orgueil éloigne de Dieu, 
comnie la charité en rapproche. Une partie d'entre 
'eux ne résista pas à l'épreuve, et l'orgueil l'em- 
porta sur la reconnaissance et l'amour. Ils vou- 
lurent être, et crurent pouvoir être indépendants 
du Créateur, et demeurer en possession du ciel 
malgré leur révolte, parce que Dieu lui-même ne 
pouvait pas les anéantir. En effet , il ne leur ôta 
pas leur immortalité; mais comme l'orgueil n'est 
jamais qu'une erreur , ils n'avaient pas songé que 
celui dont ils tenaient leur immortalité, pouvait 
la rendre malheureuse en les éloignant de sa pré- 
sence, et il leur fit voir que toute félicité, celle 
même des esprits célestes , n'est jamais et ne peut 
être qu'en lui. Ils la perdirent entièrement , tout 
en conservant les attributs attachés à la supério- 
rité originelle de leur intelligence , mais qjuii sans 
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Dieu et loin de Dieu, ne peuvent plus servir qu'à 
leur infortune. Leur ingratitude fut sans doute 
exécrable , en proportion de ce qu'ils avaient 
reçu : elle était absolument inexcusable , en rai- 
son de leurs lumières. Celle du premier homme . 
l'était beaucoup moins : aussi le châtiment fut 
bien moindre; la condamnation ne fut pas sans 
retour, et nous verrons, dans la suite, tout ce 
qu'a Éait pour nous la miséricorde , d'accord avec 
la justice.- Mais la punition ne fut jamais plus 
prompte, plus terrible et plus entière qu'à l'égard 
des anges rebelles. Ils furent frappés sans retour, 
et condamnés à haïr éternellement d'une haine 
éternellement impuissante , le Dieu qu'ils auraient 
éternellement aimé. Ceux, au contraire, que la 
charité fit demeurer fidèles , ont reçu la récom- 
pense après l'épreuve: ceux-ci ne peuvent plus 
tomber , non plus que les bienheureux qui ont 
surmonté les épreuves de ce monde. Mais dans 
les uns, non plus que dans les autres, la pureté 
et la félicité, également inaltérables, ne sont pas, 
comme on le voit, un attribut primitif et inalié- 
nable de leur nature, mais un don de Dieu, un 
don qui ne pouvait être que la récompense de 
leur fidélité : ils sont consommés dans l'amour ,, 
"^parfaits (i) dans l'amour, parce qu'ils ont résisté 



(i) Je ne serais pas surpris que quelque incrédule m*op- 
posâl ici l'Évangile même j car ils le citent quelquefois, parce 
qu'ils ne Tenlendent pas. Ils objecteront que Je'sns-Christ a. 
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à l'orgueil. L'amour est ici-bas la perfection mo- 
rale de l'homme , et sera , dans le ciel, sa perfec- 
tion indélébile. Mais n'est-il pas très-concevable 
et très -juste que Dieu ne réserve l'éternité de 
l'amour, c'est-à-dire du bonheur, qu'à ceux qui 
l'auront aimé dans le temps, et qui auront comme 
préludé par des sacrifices passagers à cette entière 
effusion de tout leur être , dans l'être infiniment 
bon? or, l'amour est un sentiment libre; et où 
serait -il si nous étions nécessités dans tous nos 
mouvements, comme nous le serions si nous 
n'avions pas le libre usage de nos facultés ? 

Obj. — '( Mais ne serons-nous pas *, dans le ciel , 
<K nécessités à aimer Dieu, et par conséquent à la 
« perfection? » 

Sans doute; mais comment? i® Parce qu'il n'y 
aura plus alors ni tentation , ni épreuve , ni dan- 
ger, ni par conséquent aucune occasion de mé- 
riter ni de démériter; et c'est l'idée qu'en vingt 



dit ; « Soyez parfaits y parce que mon Père céleste est par- 
ti fait. » Je suis donc obligé de leur rappeler ce que tout le 
inonde devrait savoir , qu'il s'agit dans cette discussion de la 
perfection absolue y et que, datisles paroles de Jésus-Christ , 
il s'agit de la perfection relative , de celle dont l'hotinme est 
susceptible; et apparemment Jésus-Chrit n'a pas prétendu 
que rhomme né dans le péché fût parfait comme Dieu, 
C'est une absurdité si ridicule , qu'elle ne peut pas même 
être supposée , et par conséquent l'objection l'est aussi. Mais 
il faut, autant qu'il est possible, prévoir tout avec ceux qui 
sont capables de tout dire. 
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endroits nous donnent les livres saints , du bon- 
heur de l'antre vie. L'état d'épreuve pour notre 
ame est attaché et borné à son union ici-bas avec 
le corps ; et après la séparation ^ l'état de cette ame 
ne peut plus changer. C'est ce qui sera réguliè- 
rement prouvé à l'article des peines éternelles , 
et ce qui en est l'explication. Ici nos faiblesses 
et nos misères sont notre épreuve, comme la sur- 
blimité. des attributs a été celle des esprits cé- 
lestes ; et l'on sent que cette différence est en 
raison de la distance de l'ange à l'homme. Mais 
dans les deux états, quelque opposés qu'ils pa- 
raissent, recueil devait toujours être Je même, 
l'orgueil . Quand on; songe à ce qu'étaient les es- 
prits célestes qui sont tombés, et à ce que nous 
sommes sur la terre , on est tenté de rire de pitié 
qtie l'homme puisse faillir précisément de même 
que Fange. Mais cela n'est que trop vrai et trop 
clair : l'expérience nous apprend que l'orgueil est 
le principe de tous nos vices , sans aucune excep- 
tion ; et la réflexion nous démontre qu'il' est l'at- 
tribut naturel de tout être imparfait, par consé- 
quent de tout être créé. Naturellement tout être 
qui n'a pas tout , tend à avoir tout ; c'est ce qui 
rend compte de l'insatiabilité de nos désirs; et 
pourquoi l'amour est -il le seul remède à l'or- 
gueil, et sera -t -il le complément du bonheur? 
C'est que l'intelligence créée , une fois confon- 
due et comme absorbée par l'amour dans l'au- 
teur de tous les biens, sera dans l'impossibilité 
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de, rien désirer que ce qu'elle possédera , et le 
désirera toujours en le possédant toujours. 

a® Cet état ne pourra plus changer , parce qu'il 
sera la récompense promise à là fidélité éprouvée ; 
récompense infiniment supérieure , il est vrai , à 
tout ce que cette fidélité peut mériter jamais. 
Mais qui donc sera magnifique dans se$ dons , si 
ce n'est celui dont la bonté n'a de limite que 
dans sa- justice ? et dès que la justice sera satis- 
faite , qui peut comprendre où peut aller la misé- 
ricorde et la munificence? ou plutôt', qui ne 
comprend pas que Dieu ( s'il est permis de s'ex- 
primer ainsi) mettra son plaisir et sa gloire à. sur- 
passer de bien loin les idées et les désirs de sa 
créature ? Mais il s'ensuit encore qu'elle sera «e- 
cessitée alors à cette perfection d'amour, non pas 
par sa nature, mais par sa situation , quf, selon 
les décrets de Dieu , sera dès-lors dans l'ordre des 
choses immuables qui remplaceront les choses 
passagères ; et sans doute il est simple et consé- 
quent que tout soit nécessaire et immulable dans 
l'éternité , après la consommation, des temps , où 
tout est contingent (i) et passager. 

Obj. — « Mais ce désir de savoir , cette avide 
curiosité que vous nous reprochez , n'est-ce pas 
un attribut essentiel de la faculté intelligente? 
N'est-ce pas un besoin qui, selon vos propres 



(i) On appelle contingent , en philosophie, ce qui peut 
être ou n*être pas. 
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^ principes, doit être satisfait et rempli, puisque 
Dieu ne peut pas nous l'avoir donné en vain ? 
Pourquoi donc serait-ce un abus de notre raison 
de rechercher tout ce qu'elle peut nous ap- 
prendre ?» 

L'usage de la raison est en efFet de rechercher 
tout ce qui est à sa portée, et l'abus consiste à 
rechercher tout ce qu'elle-même doit reconnaître 
hors de cette portée, Or, c'estf elle-même qui nous 
enseigne qu'il en est ici-bas de ce besoin de sa- 
voir, comme du besoin d'être heureux , du besoin 
de posséder, du besoin d'aimer. L'expérience qui 
ne souffre pas de réplique , a prouvé universelle- 
ment que si tous ces besoins sont en nous , leur 
satisfaction n'est pas , et ne peut pfas être dans ce 
monde, puisqu'il est de fait, depuis que ce monde 
existe, que tout^ possession y est incertaine et 
précaire , tout amour passager et trompeur, toute 
jouissance imparfaite et illusoire. Il doit donc en 
être de même du besoin de connaître ; et quand 
vous-même attestez ce besoin, vous êtes tout 
près de la conséquence, et semblez ne pas la voir. 
Sans doute l'homme est fait pour connaître; et 
l'impossibilité même où il est ici-bas de pai'venir 
à aucune connaissance réelle , cette impuissance 
avouée de découvrir aucune cause quelconque, 
aucun principe des choses depuis tant de siècles 
qu'il s'occupe à considérer les effets , prouve in- 
vinciblement que ce besoin de savoir, qui ne peut 
pas être trompé puisqu'il vient de Dieu, ne sera 



r 
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jamais , comme tous les autres , rempli qu'en Dieu", 
et par conséquent dans l'autre vie. C'est une in- 
duction toute naturelle pour la raison; mais la 
révélation , qui n'est jamais que le complément et 
l'appui de ce que nous montre la raisoh , est ici 
positivfe dans ses promesses, qui tendent toutes 
à nous assurer que tous les besoins attachés à la 
nature de notre ame seront un jour pleinement 
satisfaits, seront un jour comme les éléments de 
notre félicité, après avoir été la matière de nos 
épreuves. Non-seulement Dieu promet de se nta-- 
nifester alors de toute manière,, c'est-à-dire sous 
tous les rapports de sa justice et de sa bonté qui 
embrassent tout; mais il nous dit expressément, 
dans les livres saints, que nous verrons la lumière 
dans sa lumière (i); et c'est bien nous dire que 
nous verrons tout ce que l'intelligence créée peut 
voir. 

C'est aussi de cet irrésistible élan vers la pos- 
session du vrai, que Ton a tiré très -judicieuse- 
ment une irrésistible preuve d'un autre ordre de 
choses réservé pour l'homme ; preuve qui n*a 
jamais été méconnue, comme toutes les autres , 
que par l'athéisme moderne , mais qui nous au- 
torise encore, après toutes celles qui viennent 
d'être déduites , à poser eh principe que X homme 
^ est né pour la vérité, quoi qu'en aient dit les 

•^i ' ' '■' I M I . I II I , 

/ 

(i) Apud te est forts vitœ, in lumine tuo videbimus lumen. 
(Ps. 35.) 
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maîtres de Y erreur. Il n est que trop sûr qu'ici- 
bas ses passions l'éloignent du vrai , qu'en lui 
l'orgueil est le père du mensonge ; et c'est poîir 
cela que , selon les termes de l'Écriture , tout 
homme est menteur. Mais il est aussi certain que 
Xhom^me est né pour la vérité , qu'il l'est que 
l'homme est né pour Dieu : l'un est la consé- 
quence de l'autre, puisque la source de toute 
vérité est en Dieu. Aucun être ne peut avoir une 
destination contraire à son origine. L'homme a 
beau s'en écarter, quand ses passions l'égarent 
et l'entraînent : il y est sans cesse rappelé par sa 
raison quand il l'écoute; et vouloir faire de nos 
passions une autorité contre celle de la raison , 
c'est opposer ce que l'homme est dans l'ivresse , 
à ce qu'il est dans son bon sens. 

C'est précisément de cette tendance naturelle 
à la vérité , que naît en nous cette avidité d'ap- 
prendre, cette soif de savoir, cette exaltation inté- 
rieure attachée à toute découverte. De là encore 
ce mépris universel pour le mensonge reconnu, 
et ce respect pour la vérité manifestée. La force 
de tous ces sentiments ne peut être qu'une force 
naturelle, puisque jamais aucune perversité n'est 
parvenue à l'étouffer dans l'espèce humaine. ^ 

C'est encore un instinct de notre nature (si l'on 
veut y faire attention), qui nous apprend que ^ 
vérité est originairement en Dieu, avant même 
que la réflexion nous le prouve. De là cette in- 
vocation de son nom, la première qui sorte de 

Fragm, de la Relig, ^ 
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la bouche de rinnocent calomnié , et la seule qui , 
chez toutes les nations du globe, ait toujours 
consacré le serment (i). Attester Dieu, c'est at- 
tester la vérité. Est -il assez clair que, dans les 
idées universelles , Dieu et la vérité sont la même 
chose ? C'est ce qui par-tout a rendu le parjure 
bien plus odieux encore et plus coupable que le 
simple mensonge : si Top méprise, si Toh hait 
même le mensonge , on déteste , on abhorre le 
parjure : l'un est vil , l'autre est abominable : l'un 
est une faute , une bassesse ; l'autï^e un crime et 
un sacrilège. 

Maintenant si la source de la vérité est en Dieu, 
qu'est-ce ici -bas que la vérité, et que peut- elle 
être pour nous? Il suit évidemment de tout ce 
qur a été dit et prouvé jusqu'ici, qu'elle ne peut 
être autre chose que la connaissance des rap- 
ports entre le Créateur et la créature; et que sont 
ces rapports , si ce n'est les devoirs de l'homme 
fondés sur la reconnaissance qu'il doit à Dieu, 
sur les bienfaits qu'il en reçoit dans cette vie, sur 
ceux qu'il en doit attendre dans l'autre? c'est là 



(i) Il y a une exception, je le sais; elle est nniqae et de- 
vait l'être : c'est celle de nos législateurs réifolutionmaires y qui 
ont commandé et commandent encore tant de serments, sans 
avoir jamais osé y faire entrer le nom de Dieu. Mais aussi 
c'est un phénomène qui rentre dans tous ceux de la dévo- 
lution, et qui sera expliqué, comme tous les autres, dans la 
suite de cet ouvrage. 



i 
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proprement la vérité ? L'on demandera si les 
sciences de toutes espèces, acquisitions de Tin- 
telligence humaine et du travail des siècles , ne 
sont pas aussi la vérité. Elles en sont des dépen- 
dances secondaires dans ce qu'elles peuvent avoir 
de certain, puisqu'elles tirent toute leur certitude 
de la raison qui vient de Dieu ; mais elles sont , 
à la vérité essentielle , comme le temps à Téter- 
nité. La vérité essentielle est celle que j'ai définie 
tout- à- l'heure, puisque c'est d'elle que dépend 
notre destinée étemelle , que tout le reste pas- 
sera, et que cette vérité ne passera point. Je suis 
loin de rabaisser les sciences et les arts en les met- 
tant à leur place; mais que l'homme prenne garde , 
en les élevant au-delà, de se rabaisser lui-même, 
et d'oublier ce qu'il vaut en voulant trop les faire 
valoir. Les sciences en elles-mêmes honorent Dieu, 
puisqu'elles s'occupent de ses ouvrages : elles 
honorent l'homme, puisqu'elles signalent l'éner- 
gie de ses facultés. II en est de même des arts , 
dont notre imagination a fait l'espèce de création 
que Dieu a voulu permettre à l'homme , l'imita^^ 
tion des choses créées. Mais cette imitation n'est 
pas au-dessus des choses mêmes, et finira comme 
elles. Tous ces ornements éphémères d'un édifice 
périssable tomberont avec lui ; et si l'homme , 
bercé par ses illusions , oublie la nature des 
choses , elles ne continuent pas moins à entraî- 
ner, dans leur cours , vers un terme inévitable , 
tout ce qu'il se plaît à éterniser dans ses cbi- 

5. ^ 
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mères. Qu'importe que ceux qui ont chanté le 
soleil et les mers , ou qui les ont transportés sur 
la toile coloriée, aient appelé immortels, dans 
leur langage d'un jour, ces fragiles monuments 
d'un jour ! Où seront les chants et les couleurs j 
quand le soleil et les mers ne seront plus? Qu'im- 
porte que ceux qui ont représenté sur la scène 
les actions des rois et des héros, se flattent d'une 
gloire aussi durable que celle de leurs person- 
nages de théâtre? que deviendra cette espèce de 
gloire , quand le grand théâtre du monde se sera 
lui-même éclipsé? Enfin, qu'importe qu'un New- 
ton ait calculé les lois du mouvement des corps 
célestes , sans pouvoir soupçonner même la cause 
de ce mouvement ? Qu'en restera-t-il à Newton , 
quand tous ces corps innombrables et immenses 
rentreront dans le néant ? 

Et qu'on ne dise pas que la sévérité de nos 
idées religieuses se plait seule à fouler tant de 
grandeurs différentes : non , c'est un païen , c'est 
Cicéron qui a dit : « Qu'y a-t-il de grand dans les 
«c choses humaines pour l'homme qui a l'idée de 
« l'infini ?» Qu'on ne dise pas non plus que cette 
élévation, dans l'avenir, nous sépare trop du pré- 
sent, et nous empêche d'en jouir; que la spécu- 
lation arrête l'action, et peut ôter aux choses pré- 
sentes leur prix et leur usage. Non, elle le règle 
et le restreint sans le détruire, n'éloigne que 
l'abus, et dirige tout vers ua but réel et certain. 
C'est l'expérience qui a toujours réfuté cette 
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objectioh frivole et calomnieuse. C'est elle qui 
montre à la réflexion la grande erreur de l'homme, 
toujours étourdi du présent, au point de ne voir 
plus d'avenir. Et croit -on que l'étourdissement 
soit une excuse suffisante ? Elle ne l'est pas même 
.pour la raison de l'homme : le sera -t- elle pour 
la sagesse de Dieu ? Nous convenons tous que le 
temps n'est pas notre terme, que l'immortalité 
est notre partage , et que notre véritable vie sera 
dans l'éternité. Il est donc rigoureusement con- 
séquent que la vérité proprement dite, la vérité 
essentielle pour nous , est celle qui nous enseigne 
tout ce qui appartient à notre existence éternelle; 
et cette vérité, qu'est-ce autre chose que la 

RELIGION ? 

Il n'y a donc qu'une religion proprement dite , 
celle qui remonte à l'origine des choses, comme 
à son époque temporelle , et à Dieu comme à son 
éternel fondateur. C'est pour cela que je me sers 
toujours du tjerme absolu de religion, sans au- 
cune qualification particulière, pour me confor- 
mer à la régularité philosophique. Tout ce qui 
est hors de là n'est point la religion , qui est et 
doit être l'ouvrage de Dieu : l'erreur est l'ouvrage 
des hommes , et ils l'ont appelée religion. Cepen- 
dant observe*; encore que l'erreur n'est ici que 
l'altération d'une vérité fondamentale, une mau- 
v^se application d'un bon principe. Dans les ex- 
travagances de cette idolâtrie , qui a long -temps 
envahi presque toute la terre , hors un seul peu- 
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pie, et qui en occupe encore une partie, il n^ 
avait qu'une seule vérité, mais capitale, et de 
Tordre de celles sans lesquelles le monde moral 
ne subsisterait pas , et que par cette raison la 
Providence a voulu rendre ineffaçables , le besoin 
d'adorer nécessaire à chaque individu , le besoin 
d'un culte public nécessaire à toutes les nations ; 
et ce dernier est la suite de l'autre. Ainsi les su- 

— r 

perstitions de chaque peuple ont été, et sont 
encore plus ou moins vicieuses ; mais toutes vien- 
nent originairement de l'idée d'une divinité pro- 
tectrice et vengeresse, et cette idée est bonne 
comme tout ce qui vient de Dieu est bon : la 
fausse application est de l'homme , et tout ce qpi 
est mauvais est de lui. Mais ce mal , comme on 
le voit , est bien moins grand , bien moins hon- 
teux que l'athéisme. La superstition, l'idolâtrie, 
sont une méprise de l'ignorance et de la faiblesse ,. 
qui honorent mal la divinité , mais qui en re- 
connaissent l'existence ; et cela seul est un si grand 
bien que tout ce qu'on y a mêlé d'impur n'a pu 
en détruire les effets (i), et le monde idolâtre a 



(i) Je connais le passage de Plutarque , souvent cité par 
ceux qui ont voulu mettre la superstition au-dessous de l'a- 
théisme, et nier que celui-ci ne fût le dernier terme de la 
dépravation de l'esprit humain. C'est à propos des idées in- 
jurieuses à la Divinité , qu'il dit : /'aimerais mieu.T qu'on niât 
V existence de Plutarque, que si Von disait que Plutarque est 
un méchant et un fou. Il avait raison pour lui , mais tort 



DE LA RELIGION. 7f 

subsisté. L'athéisme est la révolté insensée de la 
créature qui se sépare ouvertement du Créateur: 
c'est l'enfant qui , ne reconnaissant plus de père , 
ne reconnaît plus aussi , par une conséquence im- 
médiate, ni frères, ni proches, et demeure en 
état de guerre contre tous. Il est heureusement 
impossible que cette démence monstreuse soit ja- 
mais épidémique : elle est si fort contre nature , 
que , faute de pouvpir l'expliquer dans ceux qui 
la professent , on refuse le plus souvent d'y croire , 
et qu'on aime mieux supposer que les prétendus 
athées mentent à eux-mêmes et aux hommes. Il 
est triste qu'un écrivain aussi éclairé que Bayle 
ait mis en question y si uj^ société d^ athées pour* 
rait subsister : c'était présupposer qu'elle pouvait 
exister , ce qui ne se peut pas. Jamais les hommes 
ne se rassembleront de quelque manière que ce 
soit , au nom de l'athéisme , parce qu'il n'est pas 
possible qu'un athée se fie à un autre athée. Il 
n'y aurait dans une peujplade d'athées, quelque 
petite qu'elle fut , aucun lien moral et social ; 
car la force n'en est pas un , et les hommes ne 
peuvent pas vivre le poignard à la main. C'est un 



poar rhomme. Il vaut encore mieux pour Tenfant avoir des 
parents mal famés , que d'être orphelin et abandonné ; et 
l'homme est ici doublement enfant : il faut qu'il voie sans 
cesse au-dessus de lai une autorité tutélaire et coërcitive, 
non-seulement sur la terre, mais dans le ciel. C'est le senti-»- 
meiit de tous les sages et l'expérience de tous les siècles. 
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de nos philosophes^ c'est Voltaire lui-mémé qui 
a dit : « Si l'athée a intérêt de m'égorgér , et qu'il 
« le puisse sans péril, il n'y a nulle raison pour 
« qu'il ne m'égorge pas : il doit le faire s'il est 
a conséquent. » Enfin , pour dire ce qu'il y a de 
plus fort , les révolutionnaires fv^n<^^\s , après avoir 
affiché Fathéisme, en ont eu peur et honte (i), 
non pas devant Dieu , mais devant les hommes , 
et de là V Être -Suprême proclamé par un décret 
de la convention. . • 

S'il n'y a qu'une religion, comme il n'y a 
qu'une vérité , elle doit consister nécessairement 
dans l'ohéissance à la loi de Dieu, et dans le 
culte qui lui <^st dû ; l'obéissance est la règle de 
nos devoirs, et le culte est l'hommage de la re- 
connaissance. L'un et l'autre ne peut npus être 
enseigné que par le Créateur , et le fut au pre» 
mier homme en deux tnanières : la règle des de- 
voirs lui fut marquée, ainsi qu'à ses descendants*, 
par ce sentiment intime et inné du juste et de 
l'injuste, que nous appelons conscience, que Dieu 
imprima dans son ame , et que le péché même 

(i) Il ne faut pas que ce mot de honte induise ici en erreur, 
comme si c'était cette hente du mal, qui est de la conscience. 
Non , c'était seulement la honte qui est de l'amour- propre , 
et qui peut se trouver encore dans le plus grand scélérat. La 
honte àvL mal est un sentiment louable; et il est d'une impos^ 
sibilité au moins morale , qu'un sentiment louable se trouve 
dans les vrais révolutionnaires. Il n'y en a pas un seul exemple 
dans toute la révolution. 
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ne détruit pas et ne saurait détruire. On en vit 
le premier effet quand Adam , après sa désobéis- 
sance , éprouva pour la première fois la honte^ et 
la crainte , et se cacha devant le Seigneur, Quant 
au culte , celui qui est extérieur, demande , par 
sa nature même, uii enseignement explicite et 
positif, mais il ne devint nécessaire au premier 
homme qu'après sa chute. Jusques-là la prière, 
qui est le culte du cœur , Faction de grâces , l'a- 
doTation intérieure, étaient état habituel de 
Fhomme innocent, comme celui des anges. Quand 
il eut péché, Dieu lui prescrivit (comme on le 
voit par les sacrifices d'Abel et de Càïn), l'of- 
frande des prémices, soit des animaux, soit des 
fruits de la terre, parce que depuis le péché, 
rien n'appartenait plus à l'homme de tout ce qui 
lui avait été d'abord donné comme son partage 
et son domaine. L'homme ne possédant plus rien 
qu'à titre de grâce, le sacrifice \narquait la dé- 
pendance , et ne cessa que pour faire place à un 
sacrifice bien supérieur, puisqu'il est d'un prix in- 
fini, le sacrifice du corps et du sang de l'Homme- 
Dieu , rédempteur des hommes, d'est depuis ce 
temps que la religion n'en connaît point d'autre; 
et ce qui en fait la supériorité et l'excellence , c'est 
qu'il a été offert par l'amour, et qu'il l'est encore 
dé même par ceux qui en conservent l'esprit , en 
s'unissant aux souffrances de Jésus-Christ. ^ 

Cet hommage des prémices et des victimes of- 
fert à un sfeul Dieu , et joint à l'observance de la 
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loi naturelle, fut donc, jusqu'à Moïse, la relier 
gion ; et si elle suffit alors pour le salut des jus- 
tes, d'Abel, de Seth, d'Hénoch, de Noé, et 
d'une foule d'autres que l'écriture ne nomme pas, 
c'était en vertu des mérites anticipés du Rédemp- 
teur promis ( comme on le verra ) par Dieu 
même au premier homme, lorsqu'il fut chassé 
du paradis terrestre; car dès-lors l'homme con« 
damné à la mort dont il avait été d'abord exempté, 
ne pouvait, par lui-même, mériter la vie éter-- 
nelle avec Dieu , puisqu'il naissait et vivait dans 
la concupiscence d'une chair corrompue dans son 
origine. Les effets s'en firent bientôt sentir dans 
l'univers, ou régna l'idolâtrie, qui n'est autre 
chose que les passions divinisées; et cet égare- 
ment si honteux pour la raison , cet abandon du 
Dieu unique et suprême {y^ur des idoles infâmes 
ou ridicules , ne prouvait que trop ce que le pé- 
ché avait fait de l'homme, sans que pour cela 
on puisse reprocher à son auteur de lui avoir 
refusé, en aucun temps, les moyens de salut, 
puisque l'exemple des justes ôtait toute excuse 
aux méchants : c'est la réponse que la Providence 
eut soin d'opposer toujours à l'orgueil détrac- 
teur. Dieu même dès le commencement avait dit 
à Caïn ces paroles remarquables et décisives, 
lorsqu'il le vit jaloux des sacrifices de son frère , 
plus agréables au ciel que les siens : « Pourquoi 
a êtes-vous irrité et abattu ? si vous faites lé bien, 
a n'en recevrez- vous pas le prix? Il est vrai que si 
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a TOUS faites mal , votre péché s'élèvera contre 
(c vous ; mais le penchant au péché vous sera 
« soumis , et vous serez le maître de le répri- 
<c mer. » Voilà bien le libre arbitre de Thomme , 
positivement énoncé par Dieu même, et certes 
fa raison humaine est forcée de le reconnaître 
aussi , et jamais personne ne l'a nié , jusqu'aux 
nouveowL philosophes de ce siècle, qui, également 
occupés d'accuser Dieu et de justifier l'homme , 
ont été jusqu'à faire de tous les vices une néces^ 
site d'organisation et de tempérament: c'est un 
des attentats du matérialisme moderne contre la 
nature humaine et contre la société. 

Aii reste, si je mets ici en avant quelques faits 
et quelques notions qui n'ont encore d'appui que 
nos écritures, ce n'est pas que je prétende in- 
tervertir l'ordre naturel de la discussion , et don- 
ner en preuve ce que je n'ai pas encore prouvé. 
On voit assez que ce n'est ici qu'une exposition 
historique et rapide de cette partie du système 
entier de notre christianisme, qui a précédé la 
mission divine de Jésus-Christ ; et cette exposi- 
tion est ici à sa place , quand nous n'en sommes 
encore qu'à cette première proposition, résultat 
de nos prolégomènes, que la religion révélée a 
dû commencer avec le monde , qui a dû être tou* 
jours dirigé par une même Providence. Si ce pla» 
de justice et de miséricorde n'a dû se compléter 
que dans la succession des temps, et avoir ses. 
époques différentes pour arriver à la consomma- 
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tion en Jésus -Christ, dont l'avénemcnt a tout 
expliqué, tout révélé, tout perfectionné; c'est sur 
lui, sans contredit , sur la Divinité , sur les moyens 
absolument surnaturels et divins de rétablisse- 
ment du christianisme, que doit porter toute la 
démonstration, puisque ce point emporté, tout 
suit nécessairement par d'inévitables conséquen- 
ces, et ce sera l'objet de ma première partie. Le 
Nouveau -Testament est en lui-même la preuve 
de l'Ancien , le second* n'étant que l'accomplisse- 
ment des prophéties et des promesses du premier. 
Gçtte connexion se retrouvera, loi:*squ*après avoir 
établi la vérité de la révélation apportée par 
l'Homme-Dieu , je traiterai ensuite de l'esprit de 
ses mystères. En ce moment il serait déplacé d'in- 
cidenter avec moi sur le péché originel, sur le 
déluge , et sur les autres points que je tire par 
avance de nos livres saints. On doit bien s'atten- 
dre qu'ils seront tous discutés à leur place, et ce 
sera celle des objections, dont aucune ne sera 
omise et ne restera sans réponse. 

Quand toute chair eut corrompu sa voie (i), 
et que la mesure de l'iniquité fut comblée , le dé- 
luge en fit justice; et Noé, figure de Jésus-Christ , 
conserva l'espèce humaine., et toutes les espèces 
animales , dans l'arche , qui était la figure de l'é- 
glise. Le monde était sans doute alors beaucoup 



(i) Omnis caro eorruperat viam suam. (Gcn.) 
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moins peuplé qu il ne Ta été depuis ; mais ce châ- 
timent général (i) était une preuve des suites 
terrribles du péché , introduit dans le monde par 
le premier homme y, et dont l'homme n'est que 
trop porté à se dissimuler l'erreur. Cette destruc- 
tion prouvait aussi, contre ceux qui mesurent si 
témérairement la justice divine, qu'elle ne fléchit 
pas comme la justice humaine devant le grand 
nombre des coupables , et qu'il faut adorer avec 
tremblement le maître de la vie et de la mort , 
celui qui ne doit rien à ses créatures qu'en raison 
de sa bonté, qui est infinie, il est vrai, mais tou- 
jours dans un accord parfait avec sa, justice éga- 
lement infinie; et c'est à lui seul qu'il appar- 
tient de savoir ce qu'il doit à l'une et à l'autre. 
Nous verrons dans la suite combien l'homme dé- 
roge à sa propre raison , quand il prétend se faire 
juge de ce qu'il lui est impossible d'atteindre. 

Vient ensuite la vocation d'Abraham, dans le- 
quel Dieu se choisit un peuple , et c'est encore 
ce qui confond la sagesse humaine, qui ne man- 
que pas de demander pourquoi il y a un peuple 



(1) Il ne faut pas croire pourtant que tout ce qui pérît alors 
fût réprouvé. Ce n'est point Topinion de l*église : elle pense 
qu'il put se trouver des justes enveloppés dans celte première 
destruction par l'eau, comme il y en aura dans la dernière 
par le feu , mais en bien plus grand nombre , celui des- élus 
étant une suite naturelle de la rédemption accomplie en Jésus- 
Christ, 
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de Dieu , quand ce Dieu doit être celui de tous 
les peuples. Mais ce n'est pas sa faute , s'il nous 
p]aît d'oublier sans cesse ce qu'il a , pour ainsi 
dire pris à tâche de nous enseigner et de nous 
inculquer depuis le commencement du monde, 
que nos voies ne sont pds les siennes , et que ses 
pensées ne sont pas les nôtres. Toute l'histoire de 
ce peuple atteste par une multitude de rapports 
constants et frappants , et que le hasard ne sau- 
rait rassembler , qu'Israël fut aussi l'emblème con- 
tinuel de l'église de Jésus-Christ, et que la mis- 
sion de Moïse et la loi des tables de pierre qui 
n'était que la loi naturelle rédigée en préceptes 
positifs , furent les prémices prophétiques , et 
l'image imparfaite de la loi de grâce et d'amour 
que l'Homme-Dieu devait seul imprimer dans les 
cœurs ^ selon les paroles expresses de Dieu même 
dans les prophètes. Le sacrifice de Jésus-Christ, 
les mystères de notre foi et de notre culte, ne 
sont pas moins fidèlement représentés dans les 
événemens de l'histoire juive , et dans les ordon- 
nances religieuses du Lévitique, à commencer par 
l'obéissance d'Abraham, offrant à Dieu la vie de 
son fils innocent , et à cause de cette obéissance 
béni dans toute sa race , jusqu'au Messie qui doit 
naître de lui. Ce Messie est si clairement prédit 
et caractérisé dans tous les prophètes , que plu- 
sieurs , tels que David et Isaïe , ont été avec raison 
assimilés aux évangélistes , et que l'incrédulité a 
été obligée de soutenir en face au peuple juif, 
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e'est-à-dire au plus scrupuleux gardien qu'il y 
ait jamais eu de tout ce qui concerne la religion, 
que les livres qui le gouvernaient depuis tant de 
siècles étaient supposés ou falsifiés ; d'où l'on 
peut conclure que Tirréligion a tellement besoin 
du mensonge et de l'absurdité , qu'elle se résigne 
même à l'excès du ridicule , plutôt que de recon- 
naître la vérité. 

C'est elle encore qui demande , pourquoi cette 
première révélation à Moïse sur le mont Sinaï , 
et pourquoi cette loi imparfaite , au lieu d'ap- 
porter tout de suite la loi parfaite du Dieu sau- 
veur et rédempteur ? Ce n'est pas ici, je le répète , 
qu'il faut examiner toutes ces questions ; mais ou 
ne saurait observer trop tôt l'inconséquence et 
l'aveuglement de ceux qui , étant à portée de pro- 
fiter de tous les biens apportés par Jésus-Christ , 
et reconnaissant même la sublime beauté de sa 
loi que les incrédules ne nient pas, ne s^occu- 
pent qu'à censurer la conduite de Dieu sur les 
générations antérieures ; et tâchant de le trouver 
injuste envers d'autres, se dispensent de le re- 
mercier d'avoir été prodigue envers eux. Le bon 
sens leur dit en vain qu'à coup sûr l'Etre infini- 
ment bon et juste l'a été, et a dû nécessairement 
l'être envers tout le monde , et qu'on peut là- 
dessus s'en rapporter à lui sans aucune inquié- 
tude. Mais pour ce qui est d'eux en particulier ^ 
plus il les a favorisés , plus il est en droit de leur 
appliquer ces paroles de son évangile : « Faut-il > 
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« parce que je suis bon , que votre œil soit si 
« mauvais ? » 

Enfin quand le peuple choisi , si souvent me- 
nacé par les prophètes de perdre ses prérogati- 
ves en punition de ses infidélités et de ses ingra- 
titudes, touchait à l'époque précise (i) marquée 
par ces mêmes prophètes pour la consommation 
de ses iniquités par la mort du Christ , le Christ 
vint consommer l'ouvrage de la miséricorde di- 
vine pour le salut du monde, et le fils éternel 
de Dieu, Dieu lui-même, égal et consubstantiel 
, à son père , se fit homme pour racheter l'homme , 
pour lui apprendre ce qu'il devait être à l'égard 
de son Dieu , et pour lui rendre par sa grâce tout 
ce que la nature humaine avait perdu par le pé- 
ché. Il est venu relever la dignité de cette nature 
en lui enseignant Y adoration en esprit et en vé-. 
rite. Cet enseignement et tout ce qui concerne sa 
mission , et tout ce qu'elle a produit , en un mot 
la révélation , est un fait arrivé dans le temps , 
un fait historique qui n'est pas plus contesté^ que 
l'établissement du christianisme. Ce que l'incré- 
dulité conteste , c'est 1^ divinité du^ Christ et de 
sa mission. Voilà donc une première question qui 



(i) Les soixante-dix semaines d'années (manière de comp- 
ter souvent employée dans l'Écriture) sont textuellement 
énoncées par Daniel, à compter depuis Tordre donné pour 
rebâtir le temple , jusqu'à l'avènement du Christ , qui alors 
doit être mis à mort ; occidetur Christjus, 
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se présente ici à l'examen , suivant les règles de 
la méthode. La mission de Jésus-Christ était^lle 
vraiment divine ? a-t-elle les caractères de la Di- 
vinité ? en un mot , est-ce Dieu qui ,'^ dans la per- 
sonne de Jésus- Christ, a parlé lui-même aux^ 
hommes ? Je le répète : c'est ici réxamen d'un 
faitj et la discussion doit porter sur des faits. 
Quoique les moyens de sa mission aient été né- 
cessairement surnaturels et merveilleux, comme 
il doit arriver dans toute manifestation sensible 
de Dieu à l'homme , en raison de la différence 
des deux natures, cependant cette manifestation 
elle-même , intéressant : toute l'espèce humaine 
dans toute la suite des temps, doit pouvoir s'ap- 
puyer sur des preuves de fait dont la certitude 
soit à la portée de la simple raison. 
. Distinguons ici bien soigneusement deux cho- 
ses très-différentes. X.a foi, c'est-à-dire l'assenti- 
ment du cœur aux choses révélées, qiii sont des 
mystères supérieurs à la raison , est un don sur- 
naturel , un don de la grâce de Jésus-Christ , et 
cette grâce nous est conférée par les sacrements 
qui nous font. chrétiens, et ne peut être perdue 
que par notre faute, c'est-à-dire par notre or- 
gueil et notre corruption : c'est ce qui sera dé- 
veloppé, suivant la doctrine de l'église au chapi- 
tre de la foL Mais la révélation elle-même est et 
doit être w/ï^a^V susceptible d'une démonstratidn 
toute naturelle , qui ôte . toute excuse à l'incré- 
dulité, comme Jésus -Christ lui-même le disait 

/r^m. de la Relig. '^ 
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des juifs. Les jui& ne niaient pas ses miracles ; 
car on ne peut pas nier ce qu'on voit , mais ils 
en niaient le principe et les conséquences; et c'est 
pour cela que Jésus*-Clmst dit qu'ils sont inexcu- 
sables f excusationem non habent Mais il ajoute 
qu'ils auraient en effet une excuse, s'il n avait 
fait devant eux tles œuvres qui ne peuvent être 
que de Dieu. De même, quand la révélation est 
mise aujourd'hui en controverse, le point capital 
de la discussion , le pivot sur lequel elle doit rou- 
1er tout entière, est celui-ci: Dieu a-tril parlé 
aux hommes de manière que les hommes ne puis* 
sent raisonnablement en douter ? Nous verrons 
ensuite ce qu'il a dit, mais voilà le premier pas; 
et grâces à Dieu , ce pas e^ sûr , et la* chose ne 
pouvait pas étrie douteuse. 

En effet, il serait absurde que Dieu eût pu 
nous dire : Croyez à une révélation dont votre 
raison ne peut ni comprendre , ni admettre les 
preuves. Non , il n'est pas capable de parler ainsi; 
il n'a jamais insulté qu'à l'orgueil , et non pas à 
la raison. L'intelligence suprême ne peut se plaire 
à tyranni&er l'intelligence émanée d'elle, lorsr 
qu'au contraire Dieu ne veut que nous élever 
jusqu'à lui par une foi nécessaire ^ en attendant 
qu'il nous fasse entrer dans la pleine contempla- 
tion de ses lumières , que nous ne sonvnes pas 
encore en état de porter (i). Un fait de la pre- 
■ - I ' ■ ' * ■ » 1.1 . . ■ Il ■ ' ■ i.i»i» « I I ■ 

(i) Sed non potestis portare modo, ( Saint Jeak.) 
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* * * 

mière importance pour tous, doit être incontes- 
table à la raison de tous; ce qui ne signifie pas 
qu'il ne puisse être contesté encore par les pas- 
sions et l'orgueil; car, qu'est-ce que l'orgueil et 
les passions ne contestent pas ? Tout hooime de 
bon sens et de bonne-foi a donc le droit de dire 
à Dieu : « Je suis prêt à croire tout ce qu'il vous 
aura ^plu de me ré vêler, ^ et je conçois parfaite- 
ment qu'il peut et qu'il doit même y avoir dans 
cette révélation des choses fort au-dessus de ma 
portée actuelle, et que pourtant je croirai, parce 
que votre parole ne peut tromper. Mais je dois 
être sûr que la parole proposée à ma croyance 
est en effet la vôtre ; et ici du moins ma raison 
doit être juge des motifs de crédibilité , sans quoi 
je né serais plus un être intelligent et libre. » On 
peut juger si je laisse ici la raison humaine dans 
tous ses droits; mais aussi c'est elle qui trouve 
dans le fait de la révélation des preuves d'une 
telle nature, que pour les rejeter 11 faut que la 
raison se renonce elle-même par un pyrrhonïsme 
aussi honteux qu'insensé, et se déclare incapable 
ou de toute certitude historique sur les faits , ou 
de toute ca:titude morate sur la nature des ac- 
tions humaines. C'est en effet la dernière res- 
source de l'irréligion poussée à bout par lé rai- 
sonnement; et dans ce cas, il faut bien la lui 
laisser, puisqu'elle s'en contente. 



6. 
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CHAPITRE II. 

Il y a certitude défaits dans la mission de Jésus^ 
Christ et dans celle des apôtres annonçant la 
résurrection de Jésus-Christ y et en même temps 
les faits de cette mission sont inexplicables au- 
trement que par V opération divine: d'où il suit 
que notre religion a été divinement établie. 

J-i£ inonde existe: donc il y a un Dieu. Le chris- 
tianisme existe : donc il est divin. Ces deux en- 
thymémes ( i ) sont également vrais , et par la 
même raison. 
Si la missioa divine de Jésus- Christ, par qui 



(i) On appelle enthyméine en logique un aliment dont 
on retranche une proposition générale ou particulière , qui 
est la base on la preuve des deux autres qu'on avance ; et on 
la retranche, soit qu*on la suppose évidente , soit qu'on se 
tienne sûr de la prouver. Ici , par exemple , la proposition 
sons-entendue dans le premier argument est celle-ci : De ce 
que le monde existe, il suit qu'il y a un Dieu , s'il est certain 
que le monde ne puisse être que l'ouvrage d'un Dieu. Or il 
est certain, etc.; donc, etc. Dans le second argument, on di- 
rait de même en forme de syllogisme : De ce que le christia- 
nisme existe, il suit qu'il est divin, s'il est. certain qu'il n*a 
pu être fondé que par une opération divine. Or il est cer* 
tain, etc. ; donc, etc. 
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nous est venue la révélation , ne pouvait pas être 
aussi prouvée qu'il est possible de prouver un Eût 
quelconque , les incrédules seraient très - auto- 
risés à incidenter sur les choses révélées , et même 
à les rejeter, si elles ne leur convenaient pas. Car 
il est sûr qu'un homme ne doit croire , sur la pa- 
role d'un autre homme , que ce qui est au niveau 
de l'intelligence commune à tous les deux. Mais 
quand il est prouvé que c'est Dieu qui a parlé et . 
agi , et que ce ne peut pas être un autre que Dieu, 
se rejeter alors sur ce qu'il peut y avoir d'incom- 
préhensible ou dans ses paroles , ou dans ses 
oeuvres , c'est d'abord se meftre entièrement hors 
de la question; et c'est à quoi pourtant l'on n'a 
jamais manqué jusqu'ici. Voilà donc, d'un coté, 
le premier motif général de croyance; et de l'autre, 
le premier sophisme de l'incrédulité. Jamais elle 
n'a eu assez de courage et de bonne foi pour at- 
taquer de front , c'est-à-dire suivant les procédés 
de la logique et les règles de la critique histo- 
rique, le fait de la mission de Jésus-Christ, et les 
faits qui en caractérisent la divinité. Tous ont nié, 
mais comme on nie en conversation ce qu'on est 
résolu de ne pas avouer , et ce que pourtant on 
ne saurait réfuter. Dès qu'ils touchent ce point, 
ils sont sur des charbons ardents: au lieu d'une 
discussion régulière et méthodique , qui est le 
seul chemin de la vérité , ce sont des divagations 
continuelles, ou repoussés sur une objection, ils 
se rejettent sur une autre , puis sur une autre 
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encore, jusqii'à ce que, pour dernier refuge. Us 
se retranchent dans un pyrrhonisme absolu, qui 
anéantit toute évidence et par conséquent toute 
rSsiisoa. Encore ne s'agit* il ici que de ceux qui 
veulent au moins avoir l'air de raisonner: caar la 
plupart n'ont pas d'autre arme que celle que leur 
fournit Voltaire , qui n'en a jamais eu d'autre , 
une froide raillerie Cpii , en pareille matière , est 
la honte du bon sens, genre d'esprit si Êtcile^ 
qu'il en tient lieu à ceux qui n'en ont pas; et 
enfin , dans tout examen sérieux, la preuve la plus 
complète de l'impuissance. 

J'ai avancé que la ilivélation apportée par Jésus-r 
Christ , et l'^tabU^ement de la religion révélée ^ 
étaient deux faits également démontrables et dé- 
montrés divins. Dans la multitude et la surabon- 
dance des preuves qui attestent l'un et Tautre ^ 
je dois me borner, cpmme je l'ai anncmcé , à un 
choix plus que suffisant pour atteindre la con- 
viction ; et je dois aussi avouer d'abord que ce 
triomphe n'est pas difficile et ne l'a jamais été. 
Le christianisme est ici dans uh fort tellement 
inexpugnable, que ses adversaires n'y ont jamais 
fait d'attaques sérieuses. C'est contre les méprises, 
et encore plus contre la doctrine, qu'ils ont épuisé 
leurs efforts, sentant bien que c'était là qu'ils au- 
raient pour eux , d'un coté , tout l'orgueil de l'es- 
prit humain, à qui Dieu même n'impose pas si- 
lence, même quand il est clair que c'est Dieu qui 
a parlé; et de l'autare, toutes les vanités , toutes 
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les Êirblesses, toutes les passions du cœur hu* 
main, qui trouvera toujours plus facile de nier 
la loi que de la suivre. 

Une très-grande partie du monde (i), et sans 
contredit la plus policée et la plus éclairée, fait 
depuis long- temps profession d'être chrétienne, 
et les chrétiens sont encore en grand nombre 
dans les autres contrées connues. Les titilles de 
leur croyance sont dans les livres sacrés qu'on 
appelle les deux Testaments^ l'ancien et le nou- 
veau, dont le dernier leur a été transmis par les 
premiers prédicateurs et les f»*emiers martyrs de 
leur foi, les apôtres et les disciples de Jésus-Christ; 
et l'autre, par les plus grands ennemis de cette 
même foi, les juifs, qui le conservent et le vé- 
nèrent de tout temps comme la loi de Dieu. Ces 
deux livres se servent d'appui l'un à l'autre , de 
manière que ce qui est dans le premier en pro* 
phétie , est en action dans le second. Leur authen- 



(i) Si Ton vent voir à quel ex^ès d'égarement la passion 
peut emporter, il n*y a qn'à lire ce que dit Voltaire , qu'on 
peut couvrir avec le pouce la partie d'une mappemonde ou 
règne le christianisme. Je ne sais pas avec quel pouce on cou- 
vrirait sur pxL globe terrestre l'Europe entière, une partie 
de l'Asie mineure, de la Haute-Asie et de P Afrique, d'im- 
menses Archipels dans l'Océan, et ^presque tout ce qu'il y a 
d'habité dans l'Amérique septentricmale et méridionale. Tout 
cela reconnaît Jésus-Christ pour son Dieu, et tout cela te- 
nait sous le^ouce de Voltaire ! Oh ! qu'on est petit avec un 
grand orgueil ! 
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ticité ne saurait être contestée que par de vaunes 
chicanes , qui ont été mille fois détraites par tous 
les principes de la critique , sans lesquels les faits 
de l'histoire les plus reconnus n'auraient plus au- 
cun caractère de certitude. Je n'entrerai point 
dans ces détails d'érudition , d'abord pour ne 
pas répéter ce que chacun peut trouver par- 
tout, ensuite parce que je n'en ai nul besoin 
dans mon plan , qui est tel ici que je ne veux 
parler que de ce qui est universellement avoué , 
et de ce que jamais personne n'a contredit ni ne 
peut contredire. Ainsi tout le monde convient, 
i^ que le christianisme a été prêché par les dis- 
ciples de Jésus -Christ, qui, a[M*ès avoir vu leur 
maître crucifié, se sont répandus dans la Judée 
et dans d'autres contrées , pour annoncer qu'ils 
avaient vu leur maître ressuscité , pour attester 
au monde cette résurrection et les miracles de sa 
vie , dont ils avaient été témoins , et les paroles 
qu'ils avaient entendues de sa bouche , et les mys- 
tères qu'il leur avait révélés; et enfin tout ce qui 
est contenu dans les livres 'publiés par eux sous 
le nom d'épîtres : %^ que tous ces prédicateurs 
d'une loi nouvelle ont scellé de leur sang la pro- 
fession qu'ils en faisaient , et qu après eux le^ pro- 
sélytes de cette même loi, persécutés, torturés, 
massacrés de toutes les manières pendant plus 
de trois cents ans , ont fini par être beaucoup 
plus nombreux, que leurs persécuteurs et leurs 
bourreaux, et par voir leur croyance établie dans 
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Tempire romain et chez les destructeurs de cet 
empire, sans aucune espèce de force coactive, 
et Uniquement par la voie de persuasion. 

Voilà ce que personne ne révoque en doute : 
voilà des faits qu'on ne s'est jamais avisé de nier, 
attendu qu'on ne nie pas ce qui se passe aux yeux 
du monde entier. Il ne m'en faut pas davantage v 
et déjà je conçois très-bien que c'était là ce qui 
devait être à la portée de tout le monde; que 
c'était là seulement cette certitude dont la raison 
est parfaitement juge, et qui ne laisse lieu à au- 
cun doute, par conséquent à aucune excuse. Pour- 
quoi ? C'est que sur le seul exposé de ces faits 
avoués, il est impossible, à l'examen, de douter 
que tout ce qu'ont annoncé ces hommes ne fut 
la vérité, la vérité df Dieu même, qui a parlé par 
leur bouche. Pourquoi? Parce que s'il était pos- 
sible que ce qu'ils ont dit ne fut pas la vérité , il 
faut absolument renonce^ à tout ce que l'inlelli- 
gence humaine a de notions les plus sûres et les 
plus irréfragables sur ce qui est de Dieu et de. 
l'homme, et qu'en un mot s'ils nous ont trompés,, 
toutes nos connaissances morales sont une chi- 
mère , et toute notre existence un rêve. 

J'entends déjà les incrédules qui s'écrient : 
« Quoi! n'est-ce que cela? c'est l'argument de 
« Pascal : j'en crois des témoins qui se font égor- 
a ger, qui n'ont pu être ni trompés , ni trom- 
<c peurs. Rien n'est moins nouveau , et il y a long- 
ée temps qu'on y a répondu. » 
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Grâces à Dieu , je n'ai point la vaine préten- 
tion du nouveau , mais l'amour du vrai. Il serait 
bien étrange que vous eussiez le droit de rebattre 
sans cesse les mêmes objections , en les offrant à 
l'ignorance comme nouvelles , tandis qu'elles sont 
depuis des siècles dans les écrits d'une foule (i) 
d'hérésiarques ; et qu'il ne nous fut pas permis 
de nous remettre devant les yeux les réponses 
péremptoires , que vous vous vantez si gratuite- 
ment d'avoir décrites ^ quoique vous ne les ayez 
pas même effleurées. Elles pourraient en effet pa- 
raître vieilles, si vous étiez parvenus en effet à 
les arguer de faux : elles sont toujours nouvelles^ 
ta&^t qu'elles sont dans toute leur force, et. par 
conséquent elles le seront toujours; car elles n'en 
perdront jamais rien. Je saif par cœur tous vos 
arguments^ ou ce que vous appelez des arguments, 
et ce qui n'est autre chose que des mots vides de 
sens : je ne les connais que trop , pViisque j'ai 
eu le malheur de m'en servir quelquefois moi- 
même (2), quand j'avais le malheur d'être à l'école 



(i) Il n'y a pent-étre pas une seule proposition dans les 
liyres des incrédules , qu'ils n'aient prise , ou dans, Celse , tel 
qu'il a été cité par les Pères qui l'ont réfuté , ou dans les 
hérésiarques qui ont attaqué l'un après l'autre les dogmes 
du christianisme. 

,(2) Pascal a dit : « J'en crois des témoins qui se font égor- 
« ger, » Pascal raisonnait fort mal , puisqu'il est de fait que 
« le fanatisme peut tout braver, quand il voit le ciel ouvert. » 
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du mensonge. Mais il ne s'agit pas ni€ine ici de 
ce qui ne peut être enseigné que par la foi : si je 
ne vois et ne puis rien voir qu'à sa lumière, ici 
du moins ce n'est pas qu'elle éclaire des objets 
qu'elle seule peut éclairer : non , c'est seulement 
qu'elle m'apprend à ne pas abjurer ma propre 
raison dans ce qui est purement du .ressort de la 
raison , pour me payer de puérilités dont une folle 
vanité aime mieux se contenter que de céder à 
l'évidence. Je le répète et je l'affirme, comme 
étant sûr de le démontrer, que sur ce pmnt ca- 
pital l'incrédulité n'a* rien dit qui ait l'ombre du 
sens commun. Ici la philosophie , comme par- 
tout ailleurs , a parlé précisément la langue révo- 
lutionnaire^ dont elle a été , comme j'ai promis de 
le prouver (i), la première fondatrice, et cet ou- 
vrage le prouvera. Ici , t^inme par-tout ailleurs , 
elle a employé les mots à contre-sens , pour ceux 
qui ne demandaient pas mieux que de les prendre 
à contre -sens. Mais si la Providence a permis 
que l'on vit les effets de cette langue ^ qui est 
celle de l'imposture , c'est qu'elle a voulu , sans 
doute , ramener les hommes à celle de la vérité ; 



{^Mercure de France^ i79^)- On va voir que je répétais alors 
c^ mot de fcmatisme^ comme ceux qui me l'avaient appris , 
sans savoir ce que je disais , et sans me soucier de le savoir. 
C'était assez qu'il fût bon à remplir une phrase , et qu'il dis- 
pensât d'avoir une idée. 

(i) Dans l'ouvrage sur le Fanatisme, 
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et le profond mépris où est déjà tombée Tune , 
nous garantit que l'autre est prête à rentrer dans 
ses droits. 

Tout ce que Ton a objecté contre les premiers 
prédicateurs de l'évangile , se réduit à ces deux 
mots , fanatiques ou fripons , trompeurs ou trom- 
pés. Ne demandez pas à nos adversaires de choisir 
au moins l'un des deux , puisqu'ici l'un est abso- 
lument incompatible avec l'autre. Celui qui en 
serait encore là ne lés aurait apparemment ja- 
mais lus. C'est bien de conséquence ou de mé- 
thode qu'il s'agit, avec des hommes qui n'ont ja- 
mais d'autre soin et d'autre intérêt que de tout 
embrouiller, qui dans une itiême page, raison- 
nent dans trois ou quatre hypothèses différentes, 
ou même contradictoires, et qui s'occupent tou- 
jours , non pas à établir une preuve , mais à faire 
une phrase ! C'est du temps de Pascal que Ton se 
piquait de raisonner; et où y a-t-il plus de dia- 
lectique pour et contre que dans Bayle? Mais la 
philosophie de nos jours s'y est prise autrement, 
et a fait beaucoup plus avec bien moins de peine. 
Si Pascal eût achevé l'ouvrage dont il n'a jeté que 
quelques pierres d'attente , croyez- vous que nos 
sophistes eussent seulement essayé die raisonner 
contre lui ? Voltaire ne l'a tenté , que parce qu'il 
a vu jour à incidenter contre un homme qui n'a 
guères eu que le temps de poser ses majeures, 
ou ses conséquences, sans en venir au dévelop- 
pement ; et encore comment Voltaire s'en est - il 
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tiré? Toujours en éludant la question : c'est ce 
qu'on a fait voir , quand on lui a répondu. Mais 
il y a long - temps que nos incrédules ont fait le 
procès au raisonner: ils ont juré, au nom de la 
raison , de ne jamais faire usage du raisonne- 
ment (i). Us se sont faits les bouffons de Tim- 
piété, et ils savaient bien ce qu'ils faisaient: un 
raisonneur est écouté de trois ou quatre per- 
sonnes : le bouffon attire la foule , pour peu qu'il 
ait d'esprit; et ce n'est pas l'esprit qui leur 
manquait. 

Ce qu'aurait fait Pascal avec la force de son 
talent, je puis au moiris le faire avec la seule 
force des choses. Jle vincimus ipsâ. On va voir 
combien sa proposition renferme de certitude, 
en voyant combien les objections renferment 
d'absurdités. 

Je prends l'une après l'autre les deux hypo- 
thèses assignées, la crédulité fanatique, et le char- 

(i) Je parle ici de cette foule décrits contre le christia- 
.nisme, tous, à Texemple de ceux de Voltaire, toamés à la 
parodie et à la raillerie. Les livres de matérialisme et d'a- 
théisme sont d'un autre ton. Il y a une grande prétention au 
raisonner. On peut voir un échantillon de ce raisonner dans 
ce qui est cité ('^) ailleurs du plus fameux de ces livres, le 
Système de la Nature, â coup sur il n*en faudra pas davan- 
tage à tout homme d*un peu de sens pour juger de ce livre 
et de tous ceux du même genre. Ab uno tUsce omnes. 

(*) Dan» la Philosophie du dix-huitième siècle , dernière partie dn 
lifcée. 
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latanisme hypocrite. L'un et l'autre sont ici éga- 
lement inadmissibles, également contraires à la 
nature de Thomme ^ impossible^ , d'une impossi- 
bilité morale , c'esit - à - dire de la seule qui soit 
relative aux actions humaines , que nous ne pou- 
vons pas juger par une autre règle, et la règle est 
ici tellement applicable , que si l'on peut trouver 
dans l'histoire du mondé quelque chose qui res- 
semble à la conduite que l'on suppose danfe \eé 
apôtres et les disciples , je consens à ce qu'on les 
regarde comme des imposteurs ou comme des 
dupes. 

i^ Étaient-ils crédules et fanatiques? 

Quoi! douze apôtres et soixante-douze disciples 
se sont persuadés qu'ils avaient vu , touché , en- 
tendu vivant , celui qu'ils avaient vu trois jours 
auparavant expirer sur la croix et porter au sé- 
pulcre! de genre d'illusion esl-il concevable? 

Obj\ — «, Pourquoi pas ? Et tous ces témoins de 
« miracles^ qui ont attesté de nos jours des gué- 
« risons miraculeuses que personne ne croit?» 

li n'y a ici nulle parité sous aucun rapport. 
D'abord il y a vingt manières , toutes également 
plausibles, de se tromper sur une guérison qui 
peut être plus ou moins réelle ou apparente, plus 
ou moins l'ouvrage de la nature ou de l'imagina- 
tion , plus ou moins reconnue par des gens de 
l'art ou par des ignorants, etc. Mais un mort de 
trois jours ressuscité! iin mort à qui l'on parle , 
avec qui l'on mange , de qui l'on touche les cica- 
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trices! connaît -on quelque exemple de celte es- 
pèce de crédulité ? est - ce là ce qu'on s'imagine 
avoir vu , à moins d'être imbécille ou fou ? Et 
voyez dans les actes des apôtres , si leurs premiers 
discours devant la synagogue ont quelque chose 
de l'imbécillité ou de la folie. Ensuite, les mer<^ 
veilles du jausénisme ont été attestées par l'esprit 
de parti; et qiii ne sait de quoi il est capable, 
même de bonne foi? Et quel esprit de parti peut-- 
on supposer dans des hommes qui n'ont encore 
aucune espèce de parti? Enfin, ces témoins de mi- 
racles se sont-ils répandus dans toutes les con- 
trées pour y prêcher une doctrine toute nouvelle , 
pour rendre témoignage à ce qu'ils avaient vu, 
et soutenir au prix de leur sang , une mission 
comme celle des apôtres , dqnt le premier salaire 
fut une flagellation publique? Montrez-nous donc 
des hommes qui , traités ainsi au premier pas , 
persévèrent à courir le monde , sans autre espoir 
et sans autre intérêt humain que d'être par-tout 
accueiUis de même, de trouver par - tout les ca- 
chots, les chahies, les verges, les bourreaux, et 
enfin une mort cruelle ? Encore aujourd'hui les 
missionnaires chrétiens font la mêoâie chose , et 
pourtant ils n'ont pas vu ocmame les apôtres ; ooais 
c'est, encore une preuve de ce même pQuv4>ir sur- 
naturel ^ qui seul peut donner la force de mouitit* 
pour ce que l'on croit par la foi, comme les dis- 
ciples sont morts pour ce qu'ils croyaient par leui* 
yeux. 
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Tous les moyens de conviction physique que 
la sagesse suprême multiplia pour que ses mi-* 
nistres ne pussent avoir aucun doute sur ce qu'ils 
devaient prêcher aux nations, font voir assez com- 
bien l'auteur de la foi connaissait ce qui était na- 
turellement nécessaire à l'homme pour distinguer 
pleinement les caractères de la vérité, de façon à 
ce^ qu'il ne fût pas possible de la confondre avec 
l'eireur. Jésus-Christ ne se borna pas à une seule 
apparition rapide, que l'on eût pu supposer fan- 
tastique-: non , ses apparitions furent pendant qua- 
rante jours, jusqu'à la descente du Saint-Esprit, 
fréquentes, prolongées, accompagnées de toutes 
les actions qui prouvent l'être vivant et agissant : 
il voulut ^nême qu'il se trouvât un incrédule dé- 
terminé, qui, n'ayant encore rien vu, dit haute- 
ment. Je ne croirai que quand fourni wi et tou- 
ché. Il avait cependant été déjà témoin de tous 
les miracles de Jésus - Christ , et Jésus - Christ ne 
lui fait pas un crime de sou incrédulité. Pourquoi? 
C'est qu'il y avait encore une grande distance 
entre tous ces miracles, et celui de la résurrec- 
tion du Sauveur. Tout ce qu'il avait fait jusquès- 
là de merveilleux , pouvait n'être que d'un homme 
favorisé du ciel , d'un prophète divin:, et avant lui 
des prophètes d'Israël avaient ressuscité de& morts. 
Mais celui qui par sa fHropre puissance revient de 
la mort à la vie , celui qui après avoir dit , il faut 
que le Fils de Vhomme soit trois jours dans le 
tombeau et en sorte le troisième jour^ eu sort en 
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effet comme il l'avait promis, celui-là ne peut- 
être que Dieu même. Car de qui recevrait -il une 
pareille puissance? Il est évident qu'elle est en 
lui ; et qui , hors Dieu , est le maître de la vie et 
de la mort? C'est en son nom que ses serviteurs, 
avant et après lui, ont rappelé les morts à la vie; 
mais quelle voix , quel nom, quelle prière a 
rappelé Jésus -Christ du tombeau? Certes, c'est 
avec raison que cette résurrection sans exemple 
est la base de notre foi et le gage de notre esr 

• 

pérance. Cette résurrection qui est un mystère, 
mais qui est un fait, comprend et explique tous 
les autresr. Si Jésus -Christ est ressuscité parce 
qu'il l'a voulu; il est donc mort aussi, parce qu'il 
l'a voulu : il s'est donc fait homme, parce qu'il 
l'a voulu, et par un résultat qui n'a pu être conçu 
que dans la toute - puissance et dans la sagesse 
infinie, tout ce qui tient à son humanité, est le 
plus éclatant témoignage de sa divinité. 

Aussi faut-il observer que c'est sur ce fait inoiii 
d'une résurrection spontanée, que la foi des dis- 
ciples, ainsi que la nôtre, fut principalement ap- 
puyée. C'était une terrible épreuve que d'avoir 
vu mourir leur maître , et de quelle mort ! Le sou- 
venir de tout ce qu'ils avaient vu en lui de saint, 
de céleste, de merveilleux , avait cédé au spec- 
tacle de la croix , et leur, faiblesse ne Tavait pas 
tnême attendu jusqu'au bout, témoin la fuite du 
plus grand nombre, et le reniement du prince 
des apôtres. En vain les avait - il prévenus vingt 

Ffagm, de la lUliç, 7 
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fois sur tous les événements, afin quHU se sou^ 
%^inssent des prédictions : il n*ignorait pas que ces 
précautions seraient insuffisantes contre la fragi- 
lité humaine , et il ne les prenait qu'afin que pour 
eux, comme pour nous, l'événement du moins 
fût la preuve de la prophétie. Il ne fallait donc 
rien moins que tout l'éclat de la résurrection 
pour réparer le scandale de la croix, et c'est 
pour cela que le Sauveur , en faisant l'éloge de la 
foi qui n'a pas besoin de voir, ne s'offense pas 
que Thomas ait voulu voir. Il y a plus : après la 
résurrection , cette foi des apôtres et des disciples 
n'avait encore aucun mérite ; car où est le mérite 
de croire ce qu'on a vu et revu? Elle pouvait alors 
ne pas aller plus loin que la conviction de l'es- 
prit, et ne suffisait pas pour changer en hons 
indomptables ce troupeau timide qui s'était si 
promptement dispersé, quand on frappait le pas- 
teur (i). Il leur fallait V esprit ^ V amour, le feu, 
qu'il leur avait promis , et l'amour devait être le 
prix de sa mort, comme elle en avait été le chef- 
d'œuvre. C'est pour cela qu'il leur dit dans cet 
admirable sermon de la Cène : // vous est utile 
que Je vous quitte ; car si je ne m *en vais pas , 
V Esprit ne viendra point à vous; mais si je m^ en 
vais^ je vous l'enverrai y et il vous enseignera toute 
vérité, ^n effet, rien n'empêchait que tout con- 
vaincus qu'ils étaient et devaient être, ils ne de- 



(i) Percutiam pmtorem, et dispergentur oves gregis. 
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iiieurassent des hommes ordinaires et inutiles , 
connaissant la vérité, mais n'ayant ni le désir , 
ni la force de se sacrifier pour elle ; ce qui pour- 
tant était nécessaire dans le dessein de Dieu , qui, 
âpres avoir manifesté la révélation par tous les 
• moyens de certitude humaine , ne voulait établir 
sa religion, comme nous le verrons bientôt, que 
par dtes moyens évidemment surhumains. C'est ce 
qui nous apprend cette gi^ande vérité sur laquelle 
saint Paul revient si souvent, que la charité est 
l'ame de notre religion ; que sans elle la foi même 
est morte ^ parce qu'elle est sans les œuvres, qui 
ne peuvent être que celles de la charité; que nous 
qui croyons par la foi, nous ne pouvons pra- 
tiquer que par l'amour , puisque sans l'esprit 
d'amour, les disciples même qui croyaient d'après 
leurs yeux, n'auraient pu s'élever jusqu'à Y œuvre, 
dont ils devaient être chargés , et que Jésus-Christ 
ne leur envoya cet esprit d'amour, qu'après avoir 
consommé, comme notre médiateur et notre mo- 
dèle, le plus grand sacrifice de l'amour. 

Ces inductions toutes chrétiennes, qui sortent 
naturellement de chaque partie dé la discussion , 
ne doivent point blesser nos adversaires. Ils peu- 
vent les mépriser , sans doute, mais il faut qu'ils 
me les pardonnent : je ne les*eur adresse point 
comme preuves : je les propose aux chrétiens 
comme de» rayons lumineux du grand jour de 
notre foi. Les incrédules peuvent en détourner 
leurs regards que je n'appelle jamais que vers le 
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jour de la raison : Dieu seul peut tourner leurs 
yeux vers celui de la foi; mais c'est toujours un 
grand avantage qu'il ne nous faille que celui de 
la raison , pour faire au moins baisser les yeux à 
ceux qui sont dans ^impuissance de le soutenir. 
Nous pouvons déjà conclure avec elle, qu'en 
rassemblant toutes les circonstances de la mort 
et de la résurrection de l'Homme-Dieu , il est ab- 
solument hors de nature qu'un seul homme ayant 
l'usage de sa raison , ait pu se persuader de 
bonne foi qu'il avait vu Jésus-Christ ressuscité , si 
en effet il ne l'avait vu, et se le persuader au 
point de vouloir le prêcher au monde entier, aux 
dépens de tout ce que les hommes ont de plus 
cher , le repos , la liberté , la vie , et au x risques 
de tout ce qu'il y a de plus formidable , les tour- 
ments, les supplices, les outrages, et la mort. Mais 
les philosophes répondent à tout par un seul mot 
qui leur sert à tout: Fanatisme! Fanatisme! C'est 
avec l'influence magique de ce grand mot' que 
\^s philosophes ont anéanti toutes les vertus des 
saints , toutes les grandeurs de la religion , tous 
les témoignages du ciel et de la terre en sa fa- 
veur, comme les révolutionnaires ont fait depuis 
de ce même^mot le crime de tous les prêtres, 
de tous les chrétllns, de tous les honnêtes gens; 
le crime enfin de tous les innocents : on ne rai- 
sonne pas contre les révolutionnaires : il n'y a 
qu'une seule réponse à leur faire , c'est le Très- 
Haut qui la fera lui-même à ses ennemis, quand 
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sà justice appaisée permettra que la race hu- 
maine rentre dans ses droits. Mais il faut répon- 
dre aux philosophes qui ont été leurs maîtres, 
qui leur ont fait leur langue , et qui n'y ont pas 
renoncé, quoiqu'elle ait tourné contre eux-mêmes, 
tant l'orgueil philosophique est incapable de s'a- 
mender ! ' 

Que voulez-vous dire avec yoXvefanatisme ? com- 
ment et dans quel sens la croyance des apôtres 
pouvait-elle être yia/ia^/çi^e? En quoi saint Pierre 
ét-dixl-ïX fanatique y lorsque après le premier mira- 
cle opéré au nom de Jésus , à la vue de Jérusa- 
lem , il disait à la Synagogue qui lui défendait 
d^ enseigner au nom de ce Jésus qu'elle avait mis 
à mort : Nous ne pouvons pas ne point parler de 
ce que nous avons vu et entendu. C'est au nom 
de ce même Jésus et par sa puissance que nous 
ayons guéri cet homme : c'est ce Jésus que Dieu 
a ressuscité , qui est le Sauveur promis à Israël 
par nos prophètes, Cest lui que nous annonçons; 
et jugez vous-mêmes s'il est juste d'obéir aux 
hommes plutôt qu'à Dieu? 

Quel est donc l'homme de sens , l'honime 
d'honneur et de probité qui tiendrait ici un au- 
tre langage ? quel est celui que les menaces et les 
mauvais traitements pourraient déterminer à taire 
et trahir la vérité ^ont il a la conviction intime , 
et qui est attestée par des prodiges dont il peut 
prendre à témoins ceux-mêmes qu^i veulent lui 
imposer silence ? ( car jamais les Juifc n'ont nié 
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les miracles (i) de Jésus -Christ et des apôtres': 
seulement ils les attribuaient aux démons. ) Cer- 
tes, celui qui en pareil cas répondrait autrement 
que saint Pierre, serait un lâche et un infâme. 
Et le courage de la conscience est un fanatisme ! 
Eh! où en sommes-nous, grand Dieu! Au nom 
du sens commun, si ce n'est pas au nom de Dieu, 
depuis quand est -on fanatique quand on n'est 
pas vil et fourbe ? Hélas ! c'est depuis que la phi- 
losophie a eu besoin de changer le sens des mots 
pour dénaturer les choses. 

Il faut poasser à bout nos adversaires , et ne 
pas leur laisser le moindre subterfuge , ni en rai- 
sonnements, ni en faits. \je fanatisme est par lui- 
même un sentiment violent , un mouvement 
aveugle de l'ame trompée par l'imagination, et 
qui embrasse son erreur avec d'autant plus de 
force, qu'elle ne peut la défendre que par lai fu- 
reur. Car il est de principe que le fanatisme est 
absolument incompatible • avec la vérité : c'est 
proprement la rage de l'erreur. Ce' sont bien là 
ses caractères, elles philosophes qui les ont sou- 
vent tracés avec énergie, apparemment ne les 
méconnaîtront pas. Eh hien! parcourons dans 
l'histoire tout ce qu'a produit le fanatisme , et 
voyons si nous y trouverons la moindre ressem- 
blance avec l'établissement du christianisme. En- 
suite , s'il est avoué en philosophie , qu'une cause 



(i) L'article des miracles va être traité tout-à-l'heure. 
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vicieuse' ne saurait produire des effets louables , 
et qu'une passion malfaisante ne saurait avoir les 
effets de la vertu , il sera démontré que la pré- 
dication de l'évangile est, dans ses caractères et 
dans ses effets, aussi étrangère diXi fanatisme , que 
la vertu l'est au crime , et la vérité au mensonge. 
Laissons le fanatisme idolâtrique , qui offrait 
du sang à la Divinité : il est connu et apprécié , 
et je rappellerai seulement en passant que c'est 
la religion seule qui l'a détruit par-tout , et que 
la philosophie ne l'avait détruit nulle part. Com- 
ment nomme-t-on la rage des Arabes musulmans, 
qui disaient,, pour me servir des termes de Vol- 
taire ? Crois à Mahomet , ou je t' égorge? — Du 
fanatisme. — Fort bien. Mais que disaient les 
apôtres , au nom de leur maître ? Ils ne se per- 
mettaient même pas la moindre résistance aux 
oppresseurs ; ils la défendaient sévèrement aux 
nouveaux chrétiens; et en effet il n'y en a. point 
d'exemples pendant trois cents ans (i). Ils di- 



(i) Il y en a au contraire , et de bien éclatants , de ce dé- 
vouement héroïque qui appartient exclusivement an christia- 
nisme , et qui s'interdit même la défense naturelle , quand il 
en a les moyens, plutôt que de s'armer contre la puissance 
légitime , et de violer le précepte de Tobéissance et de la pa- 
tience. Voltaire s'est efforcé vainement de nier le martyre de 
saint Maurice et de la légion. qu'il commandait. Il ne lui 
en coûte rien pour fouler aux pieds toutes les autorités 
historiques, dès qu'elles sont favorables à la religion, non 
plus que pour accréditer les traditions les plus apocryphes , 
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saient aux persécuteurs et aux tyrans : « Faites 
« de nous tout ce que vous voudrez. Prenez nos 
c( biens , notre liberté , notre vie. Nous obéirons 
« toujours à toutes les lois de l'empire, car Dieu 
« nous Fordonne ; mais nous ne sacrifierons point 
a à vos idoles , car Dieu nous le défend. » Ceux 
qui parlent ainsi sont-ils 2Ci\ssi fanatiques ? Com- 
ment ose-t-on appeler du même nom ceux qui 
disent comme les musulmans , Crois ou je t'é- 



dès qu'elles lui sont contraires. Le massacre de saint Mau- 
rice et de toute la légion dans les montagnes du Valais, à 
l'endroit qui en a gardé depuis le nom de Saint-Maurice , est 
aussi avéré qu'aucun des faits les plus constants dans l'his- 
toire. Il y oppose la facilité qu'avait cette légion de se dé- 
fendre contre toute une armée dans les défilés des mon- 
tagnes, et l'invraisemblance que dix mille hommes se soient 
ainsi laissé égorger sans résistance; et il oublie que ces dix 
mille hommes étaient des chrétiens , et qu'il est de la loi et 
du caractère des chrétiens de ne pas repousser U gloire d'être 
martyr. Il s'en serait convaincu , s'il avait lu la relation au- 
thentique d'Eucher, évêque de Lyon, qui écrivait iSo ans 
après sur des actes rédigés par des témoins oculaires et con- 
nus , e^tre autres par l'évêque du lieu ( Octodurum, nommé 
depuis Saint Maurice.) Il y aurait vu la réponse envoyée par 
la légion aux dernières sommations de l'empereur Maximien 
qui avait commencé par la décimer, et qui la menaçait d*une 
entière destruction, et l'on sait que ce Maxi mien fut un des 
plus forcenés persécuteurs. Voici cette réponse : « Nous som- 
« mes vos soldats, mais nous. sommes aussi les serviteiirs de 
(t Dieu. Nous vous devons le service militaire et l'obéissance ; 
« mais nous ne pouvons i^enier celui qui est notre créateur et 
a notre maître, comme il est aussi le vôtre, dans le temps 
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gorge , et ceux qui disent comme les apôtres : 
Égorgez nous ; mais nous attesterons toujours ce 
que nous' avons vu. N'est-ce pas mettre dans la 
même classe le tigre et Tagneau, la victime et 
l'assassin , l'homme et le monstre ? Et quand donc 
a-t-on vu rapprocher ces deux extrêmes, placés 
à une si grande distance l'un de l'autre? Quand? 
A une seule époque , celle de la philosophie de ce 
siècle. Où? Dans les livres de nos philosophes ^ 



K même que vous le rejetez. Vous nous trourerez dociles à 
n vos ordres dans tontes les choses qai ne seront pas cpn- 
« Iraires à sa loi , et notre conduite passée doit vous en ré- 
« pondre. Nous avons fait serment à Dieu , arant de le faire 
« à César : serions- nous fidèles au second serment , si nous 
« étions capables de violer le premier ? Nous avons vu mas- 
«c sacrer nos compagnons sans les plaindre, et nous nous 
« sommes "même réjouis du bonheur qu'ils avaient eu de 
« mourir pour Jésus-Christ. L'extrémité où Ton nous réduit 
« ne peut nous inspirer la révolte. Nous avons les armes à la 
« main ; mais nous ne savons ce que c'est que de résister, 
« parceqne nous aimons mieux mourir innocents que de vivre 
« coupables. » Quand on me montrera dix mille soldats de 
l'hérésie, dix raïWe fanatiques bien armés et bien retranchés 
dans les montagnes, tenant ce langage et cette conduite, 
écrivant et mourant ainsi , je consentirai à ce que les mar- 
tyrs chrétiens soient des fanatiques. Il y a eu des écrivains 
protestants qui ont élevé des doutes sur cet événement , et ils 
ont été puissamment réfutés par des savants du premier ordre , 
par Hickes et Stilling Fléet , par de Lisle , Rivaz , etc. Il en « 
est de même de tous les faits du même genre ; mais il faut 
lire pour s'assurer que les objections sont faibles, et les ré- 
ponses victorieuses. 



V 
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pendant cinquante ans.' Qui s'appelait chez eux 
fanatique ? était - ce le peuple païen , quand il 
se jetait sur les chrétiens comme des bêtes féro- 
ces, et quand les bêtes féroces elles-mêmes les 
. déchiraient dans l'amphithéâtre , au bruit des ap- 
plaudissements , quand les préfets et les procon; 
suis rebutaient , à force de tortures , non pas la 
patience des martyrs , mais la cruauté des bour- 
reaux ? c'était bien là cependant cette rage aveu- 
gle et forcenée du zèle superstitieux , qui croyait 
venger la cause des dieux sur leurs ennemis; c'é- 
tait bien là le fanatisme , s'il en fut jamais ; c'é- 
tait bien celui qui animait les Dèce et les Dio- 
clétien, et tous les persécuteurs. Oui, sans doute, 
et c'étaient d'abominablesya/za^/^z^^^ dans la langue 
du genre humain, mais non pas dans celle des 
philosophes de ce siècle. Pour eux le christia- 
nisme , combattu par le pouvoir , tourmenté par 
la barbarie pendant trois siècles, et couronné en- 
fin par une patience de trois siècles, qui. fut le 
caractère et le triomphe de la vérité , n'est jamais 
que le fanatisme qui en impose à la crédulité et 
à la faiblesse^ et qui entraine la multitude. Pour 
eux un Dioclétien est un sage; pour eux un Ju- 
lien , dont la manie puérilement superstitieuse 
a été bafouée même par les historiens du paga- 
nisme , malgré les grandes qualités qu'il avait 
d'ailleurs , n'est jamais qu'«//i sage. Pour eux , 
pour ces grands panégyristes de la tolérance et 
de la liberté de penser^ tous ces milliers de chré- 
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tiens massacrés.par la plus inhumaine intolérance ^ 
ne sont jamais que àts fanatiques. Tous ces flots 
de sang avaient disparu aux yeux de Voltaire, 
aux yeux du grand apôtre de F humanité , quand 
il osa dire, et dans son Siècle de Louis' XI F '(i), 
que le paganisme n avait guères armsé les autels 
que du sang des animaux. Il oubliait ainsi non- 
seidement cette quantité de victimes humaines 
immolées chez tant de peuples , mais la multitude 
innombrable de chrétiens immolés au pied des 
autels de l'idolâtrie , tout ce sang offert aux dieux 
de l'empire ; et comment Tâurait-il compté pour 
quelque chose ? c'était du sang chrétien. C'est donc 
à cjet excès que la philosophie a poussé, l'impu- 
dence du mensonge ? c^est elle qui , pour rendre 
le christianisme odieux, imagina deie transfor- 
mer de nom 9 et d'absoudre A^ fanatisme le reôte 
du monde., a&n. qu'il n'y fj^à t. plus pour l'igno- 
rance qui. répète les mots satis^ connaître les cho- 
ses , d'autre fanatisme que celui des chrétiens , 
et des chrétiens victimes et martyrs. Et l'on a pu 
croire que cette exécrable hypocrisie ne serait 
pas confondue! Elle l'est, elle le sera à jamais; 
elle le sera sans retour! l'artificieuse impiété res- 
tera muette dans ses honteuses ténèbres : ImpU 
in tenehris conticescent, La bouche d'iniquité sera 
fertnée ; Obstruction est os loquentium iniqua; et 
toutes les générations s'écrieront : Gloire à Dieu 

(i) Lisez les premières lignes du chapitre du Jansénisme. 
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et honte éternelle à la philosophie du dix-hui- 
tième* siècle ; honte éternelle aux imposteurs ef- 
frontés , qui seuls ont été capables de travestir à- 
la-fois le crime et la vertu pour insulter à l'une 
et consacrer Tartre ; qui ont traîné dans la 
boué(T) la robe sanglante des innocents, et placé 
une couronne de sagesse sur le front des tyrans 
et des* Bourreaux. 

Ohj. — «Eh bien .1 oui , nous conviendrons^ 
« puisqu'il le faut , que tous les persécuteurs, 
« ceux-mêmes des chrétiens, ont été des /anaii- 
« ques ; mais qui empêche qu'il n'y ait une autre 
« espèce de fanatisme dans les martyrs ? Les pas- 
.«. sions humaines ne prennent- elles pas toutes 
« sortes de formes, et même des formes oppo- 
« sées ? et si le courage des apôtres est une 
« preuve de la vérité, U faudra donc aussi que 
« le Qourage des hérétiques et des juifs, quand 
ce on les faisait brûler , soit' une preuve de la vé- 
<f rite? Or, comment pouvez-vous donner comme 
, « un caractère de la vérité ce qui peut se trou- 
ce ver dans ce que vous-même appelez l'erreur? 
a Apologiste du christianisme , que dites- vous de 
« cet argument ? est - ce là de la bonne logique 
ce ou' non ? et direz- vous encore qu'elle n'est pas 
ce à notre usage? » ^ 

Je le dirai et le prouverai. Car d'abord vdUs 

(i) Voyez dans vingt endroits des ouvrages de Voltaire, ses 
railleries cmelles sur les martyrs. 
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me faites dire ce que je n'ai pas dit : vous sub- 
stituez très-subtilement une proposition générale 
qui est de vous ^ à une proposition très-particu- 
lière qui est la mienne. Je n'ai jamais dit ni pensé 
que le courage de mourir fût une preuve de la 
vérité. Il faudrait pour cela ne connaître ni 
l'homme , ni l'histoire ; et c'est un poète chrétien 
qui a*dit : V erreur a ses martyrs. (^Poëme de la 
religion. ) Je soutiens au contraire qu'aucun des 
motifs très -humains et très - plausibles qui peu- 
vent faire des martyrs de V erreur y ne peut abso- 
lument se concevoir dans les apôtres et les dis- 
ciples qui n'étaient pas des martyrs d'une secte 
ou d'une opinion, mais des témoins d^ un fait y ce 
qui est essentiellement différent; votre argument, 
quoique l'un des plus spécieux qu'on . ait em- 
ployés, n'est donc déjà qu'un sophisme , puisqu'il 
s'appuie sur une parité qui n^existe pas, et qu'il 
passe du particulier au général, ce qui en logi- 
que est reconnu absurde. Mais il faut à-présent 
développer cette étonnante dispai^té , et faire 
voir d'un côté ce qui dans toutes les idées hu- 
maines est très - conciliable avec l'erreur; et de 
l'autre, ce qui dans ces mêmes idées , ne peut ab- 
solument se concilier qu'avec la vérité. 

N'oublions pas le point d'où nous sommes 
partis , le mobile quelconque que la raison peut 
apercevoir dans les apôtres et les disciples, allant 
prêcher au monde la résurrection, et par consé- 
quent la divioité de Jésus -Christ, et souffrant 
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et mourant pour la soutenir. C'est là ce dpnt il 
s'agit. J'ai avancé et prouvé que cette résolution 
ne pouvait absolument tenir qu'à une conviction 
intime d'un fait et d'un fait nécessairement divin , 
et que cette conviction ne pouvait en aucune ma- 
nière ressembler à l'illusion et au fanatisme^ ni 
dans ses motifs , ni dans ses effets. A - présent , 
qu'opposex-vous à la résolution de ces hommes, 
pour l'accorder avec celle qui peut n'être que 
l'obstination de l'erreur? L'exemple des hérétiques 
et des juifs, qui sont morts pour leur croyance. 
Commençons par les juifs, et détestons d'abord 
l'intolérance meurtrière qui les a fait périr, quand 
ils li'ont eu d'autre crime que leur religion , puis- 
que dans ce cas l'esprit de la nôtre est diamétra- 
lement opposé à l'esprit de persécution. Cette 
faute est celle des gouvernements et non pas de 
la religioti .'il suffît d'avoir lu l'histoire et l'évan- 
gile , poui* en convenir. La mauvaise foi des en- 
nemis du christiatiiftme a seule été capable de lui 
attribuer ces crùâiités ; mais ce n'^st pas ce dont 
il s'agit enccPre. Nous en sommes à l'explication 
de ce fait allégué, les juifs mourant pour leur 
croyance. Eh ! qui donc peut ignorer qu'il est 
parfaitement dans la nature que l'honmie soit at- 
taché à la religion dans laquelle il a été élevé , 
quelle qu'elle soit , et souvent même au point de 
mourir plutôt que d'y renoncer? Cela est par- 
tout de l'homme î et comme les conséquences 
d'un principe vrai sont aussi nécessairement vraies, 
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c'est pour cela même que Dieu a voulu , comme on 
le verra bientôt, que sa religion s'établît dans le 
monde , je ne dis pas seulement sans faire vio- 
lence à personne, je ne dis pas seulement par la 
seule persuasion, mais même par une voie direc- 
tement contraire à la violence, c'est-à-dire par la 
résignation à souffrir tous les maux et tous les 
supplices durant trois cents ans. C'est encore par 
une autre conséquence du même principe, que 
toute persécution tendant à forcer la croyance , 
est non - seulement reconnue inhumaine , mais 
absurde et insensée. A. -présent je demande ce 
qu'il peut y avoir de commun entre les juifs et 
les apôtres. Ceux-ci, bien loin de mourir pour 
la religion de leurs pères, ce qui est tout naturel, 
l'avaient abandonnée sans autre motif possible 
que celui.de la conviction, prêchaient par -tout 
leur nouvelle croyance , sans autre motif, possible 
que celui d'un zèle qui n'est pas dans la nature , 
puisqu'on ne l'a jamais reti'ouvé nulle part , et 
souffraient et mouraient pour propager cette 
croyance , sans autre motif possible que l'espé- 
rance d'un autre monde, puisque assurément il 
n'y avait rien à gagner dans celui-ci. Voilà pour 
les juifs , qui déjà sont hors de toute comparaison* 
avec les apôtres ; passons aux hérétiques. C'est 
ici que les faits de l'histoire vont achever de nous 
offrir réellement ce fanatisme ^ que jamais la rai- 
son ne pourra voir dan3 les premiers prédicateurs 
de la foi. 
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Ou vous parlez des hérésiarques , ou vous par- 
lez des sectaires. Voyons les faits dans tous les 
deux. 

Dans cette foule d'hérésiarques qui n'ont ja- 
mais paru que pour troubler et désoler le monde, 
qui sont donc ceux qui ont péri pour leur héré- 
sie ? Ouvrez l'histoire, et cherchez -en un seul 
qui n'ait pas mis en œuvre tous les moyens de 
séduction , .d'intérêt et de violence pour se faire 
un parti et dominer sur les hommes. Je vois par- 
tout le mal qu'ils ont fait, les excès où ils se sont 
portés , les barbaries qu'ils ont commises. Je voiis 
les ariens , sous les rois Goths et Vandales , faire 
presque autant de martyrs qu'en avaient faits les 
Césars païens ; et je vois au contraire dans les 
conciles où ils ne furent pas les plus forts, tout 
leur châtiment se réduire à la simple condamna- 
tion de leurs erreurs , et à la déposition de ceux 
d'entré eux qui étaient évêques, peine canonique 
qu'assurément on était bien en droit de leur im- 
poser , à moins qu'on ne prétende que l'église 
doit conserver parmi ses ministres ceux qui se 
déclarent ouvertement contre sesdpgmes. Si quel- 
ques-uns d'entre eux n'ont pas soulevé les peu- 
ples , et se sont bornés à rechercher la protection 
d.es princes, ceux-là n'ont subi que les peines- 
ecclésiastiques. Mais toute l'histoire atteste les 
ravages affreux que le plus grand nombre a causés 
dans tous les pays où ils ont pu se faire un parti. 
La plupart prêchaient à main armée la révolte 
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contre les autorités civiles et contre l'hiérarchie 
ecclésiastique qui était loi de l'état; et dans quel 
gouvernement cela est-il permis ? La plupart pro- 
fessaient précisément les mêmes dogmes qui se 
sont appelés de nos jours et s'appellent encore 
les principes révolutionnaires; et nos philosophes 
n'ont été en ce genre de dofctrine que les succes- 
seurs des Vaudois , des Albigeois , des Anabap- 
tistes , des^Hussites , et de tant d'autres sectaires , 
si ce n'est que nos sages, jusqu'à l'époque de la 
révolution, ne prêdiaient que dans leurs livres 
V égalité et F indépendance, c'est-à-dire la sub- 
version de tout ordre politique et social , et que 
les hérésiarques et les sectaires s'adressaient di- 
rectement à la multitude, et le fer et la flamme 
à la main , la conduisaient au pillage et au mas- 
sacre, qui dans tous les temps ont été V égalité 
et Vindépendance de la canaille et de la philo^ 
Sophie de ses moteurs. Ouvrez l'histoire , encore 
une fois , et vous verrez qu'en tous les temps les 
perturbateurs du monde ont présenté le même 
attrait à la plèbe grossière , avide et féroce , ont 
employé le même moyen pour la déchaîner contre 
les gouvernements et la société ; que les figures 
de leur rhétorique étaient les mêmes , la guerre 
aux riches, aux châteaux, aux églises, les droits 
du peuple , etc. Est-il étonnant qu'on les ait par- 
tout poursuivis et exterminé| , et que les chefs 
aient péri dans les supplices ? Comment donc fal- 
lait - il traiter des incendiaires et des assassins , 

Fragm. de la Reltg. ^ 
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dont les crimes, les cruautés, les brigandages, 
les sacrilèges font frémir , quand on en lit le dé- 
tail dans tous les historiens ? Ce qui est étonnant, 
ce qui est même le prodige unique, qui devait 
caractériser notre révolution , c'est que toutes ces 
horreurs aient été exercées une fois, et pendant 
des années, non plus par des troupes de bri- 
gands tumultuairement rassemblés , mais par des 
décrets de législateurs et des principes de civisme ^ 
contre vingt-cinq millions d'hommes qui n'y ont 
opposé aucune résistance ; et cet épouvantable 
prodige sera expliqué dans la dernière partie de 
cet ouvrage. / 

Si l'on remonte à une plus haute antiquité , si 
l'on veut distinguer le yvdi fanatisme dans les 
faux Messies qui parurent après le véritable , tous 
se fondant sur les prophéties qui l'annonçaient 
aux juifs à cette même époque, et dont aucun 
juif ne doutait , on aperçoit sur - le - champ le 
contraste qui démontre l'imposture d'un côté et 
la vérité de l'autre. Toujours l'ambition , la poli- 
tique et la force dans ceux qui n'ont voulu que 
tromper et asservir les peuples en usurpant un 
titre sacré. Barcochébas, ce brigand fanatique , 
comme l'appelle l'histoire, qui, jusqu'à nos piu-- 
hsophes , appelait les choses par leur nom, se 
donns^ aussi pour le Messie , le libérateur des juifs; 
mais il se garda b^n de leur dire, comme Jésus- 
Christ , rendez à César ce qui est à César; il pré- 
tendit bien que son royaume était de ce monde y 
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et qu'il renverserait celui de César. On sait ce 
que coûta aux juifs ^on fanatisme kj^'û. vint à bout 
de leur communiquer , et que rempereur Adrien 
ensevelit sa révolte et sa mission dans les ruines 
de la Judée , et dans le sang de six cent mille de 
ses malheureux habitants. Enfin dans le damier 
siècle , Zabatbey - Sevy fit la même tentative ; 
mais n'ayant pu ramasser que de l'argent et point 
de soldats, arrêté et conduit devant le sultan, et 
près d'être exposé aux flèches des icoglans pour 
éprouver sa divinité, V envoyé de Dieu confessa 
qu'il était homme , obtint grâce en se faisant ma- 
hométan , et mourut dans une prison. Sur quoi 
il est à remarquer que tous les prétendus Messies 
( car il y en eut beaucoup ) furent accueillis par 
le peuple juif, qui ne demandait pas mieux que 
de les croire sur leur parole , parce qu'ils ne leur 
parlaient jamais que d'un règne terrestre; au lieu 
qu'un petit nombre exxîepté, la nation entière ne 
voulut jamais croire au vrai Messie , malgré ses 
miracles, parce qu'il ne leur annonçait que le 
royaume des deux. Voilà l'homme dans les juifs 
et dans leurs Messies; mais qu'y a-t-il qui soit de 
l'homme dans Jésus-Christ et dans ses apôtres? 
Si nous descendons au dernier schisme, à celui 
de Luther et de Calvin, qui est-ce qui serait 
asrsez ignorant pour voir là autre chose que Tor- 
gueilleux fanatisme de l'opinion , couvrant Ta cu- 
pidité et la licence du prétexte d'une réforme 
religieuse? Qu'ont -ils fait qu'intéresser l'avarice 

8. 
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des princes, et leur oflfrir la dépouille de l'église? 
Cet attrait est si naturel et si puissant ! et celui 
d'affranchir les peuples de la dîme et les ecclé- 
siastiques du célibat , l'est - il moins ? Tout cela 
est tellement dans l'homme, que si l'hérésie et la 
révolte ne se sont pas étendues plus loin, on ne 
peut en remercier que la Providence ; et qui sait 
jusqu'où le socinianisme et le pur déisme auraient 
poussé leurs progrès dans l'Europe , si la grande 
leçon de la révolution française (i) n'était ve- 
nue au secours des gouvernements ébranlés dans 
leurs bases , avant qu'ils s'en fussent seulement 
aperçus? 

Que résulte-t-il de cet exposé? Que dans tout 
ce que l'on s'efforce d'assimiler aux apôtres, vous 
voyez clairement ou \e fanatisme pur , c'est-à-dire 
l'intolérance furieuse qui veut faire régner ses opi- 
nions par la force , ou l'opiniâtreté toute natu- 
relle qui naît d'une croyance sucée avec le lait , 
et qui se révolte contre la tyrannie. Voilà ce qui 
se montre dé soi-même dans les juifs et les hé- 
rétiques : essayez de nous le montrer dans les 
apôtres. 



(i) Je ne doute pas que cette praposition n*étonne bien 
des lecteurs , qui auront cru voir dans cette révolutiou Bn 
effet tout contraire. Je les renvoie à la fin de cet ouvrage. , 
s'ils sont capables d'apprécier seulement des considérations 
humaines ; et peut-être avant même que cet ouvrage soit pu- 
blié , les événements auront déjà confirmé ce que j'avance. 
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Obj. — a Mais au moins cette opiniâtreté toute 
« naturelle sucée avec le lait ( ce sont vos termes ), 
a était certainement dans ceux des chrétiens dont 
« les pères , convertis par les apôtres , élevèrent 
« leurs enfants dans le christianisme; et alors, de 
«votre aveu, ces chrétiens qui furent martyrs, 
ff pouvaient n'avoir d'autre motif que cette opi- 
« niàtreté toute naturelle; et que devient par con- 
« séquent çc courage surnaturel que vous nous 
« donnez dans les martyrs pour le caractère de la 
a vérité , et que nous croyons ^ nous , pouvoir ap- 
« peler fanatisme ? » 

Je réponds : i® vous passez d'une question à 
une autre, selon votre coutume. Ce n'est pas que 
je sois plus embarrassé pour les martyrs de cette 
dernière classe, que pour les apôtres et les dis- 
ciples : j'y viendrai bientôt ; mais il est important 
de ne rien confondre , et de procéder par ordre 
avec ceux qui ont intérêt de tout embrouiller, 
Nous en sommes t<ftjours à la première thèse , 
à ce point qui est décisif, que les premiers pré- 
dicateurs du christianisme , les apôtres et les dis- 
ciples , n'ont pu être ni trompés ni trompeurs sur 
le fait décisif de la résurrection de leur maître ; 
qu'ils n'ont été là-dessus ni ne pouvaient être ou 
crédules par ya«a^w/we, ou charlatans par intérêt. 
Ce point emporté , il suit déjà en' rigueur que 
ceux qui se sont convertis ensuite à là £ai^ se 
sont rendus à l'évidence des mêmes preuves que 
je détaille ici , et. que leur foi soutenue aux dé- 
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pens de leur vie, n'était pas dès -lors plns/àna- 
tique que celle des apôtres dont ils la tenaient , 
puisque le principe étant nécessairement le même, 
les effets sont nécessairement les mêmes aussi. Mais 
j^avats pris soin auparavant de marquer une diffé- 
rence entre leur foi et celle des apôtres, différence 
qui vous interdisait ici une objection hors de place 
et prématurée : c'est que les apôtres , ainsi que 
les disciples , ont cru parce qu'ils ont vu ; et c'est 
par là que la Providence a voulu commencer , 
comfme si elle eut voulu prévenir toute objection, 
au tiioins de la part de la raison ; au lieu que les 
peuples convertis ont cru , parce qu'ils ont senti 
que les apôtres et les disciples ne pouvaient prê- 
cher ainsi, au péril de leur vie , que ce qu'ils avaient 
vu, et ces peuples ont raisonné et agi comme Pas- 
cal : ils ont cru des témoins qui se faisaient égor^ 
ger; et j'ajoute^ comme chrétien, que cette foi 
des apotnes et des gentils, qiloique très-conforme à 
larsâson^par ses motifs^ n'eft était pas moins, par 
son e£Beaeité , un don de la grâce de Jésus^hrist 
o!^ Si vous persttez à nommer fanatiques ceux 
qui aiment mieux mourir que dé renoncer à la 
croyance ofù ils sont nés , et qu'on veut leur faire 
abjurer par force, c'est qu'il vous plaît de per- 
sister dans l'abus des mots. Pour n!ioi, d'après les 
notions qu'on vient de voir sur ce qui constitue 
le fcmKittsme , non - seulement je n'appellerai ja- 
mais ainsi les martyrs de la vérité ( c'est une ab-» 
surdité atroce dont votre philosophie seule est 
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capable ); mais même ceux qui aimetit mieint per- 
dre la vie que de soumettre à une violence ty- 
rannique la croyance même erronée qu'ils ont 
reçue de leurs pères. C'est aveuglement , erreur , 
illusion , je l'avoue ; mais ce n'est point fana- 
tisme ; c'est une erreur qui ne peut nuire qu'à 
eux, et qui d'ailleurs ne nuit à personne, si Ton 
peut les éclairer , par les seuls moyens que Jésùs- 
Christ et ses disciples ont employés, ta persua- 
sion , l'exemple et les merveiHes d'une puissance 
et d'une grâce également divine. C'est dire que 
Dieu seul peut éclaiter et changer les hommes; 
mais c'est aussi ce qui n'est jamaiis arriv^ que 
dans la conversion des peuples au christianisme. 

Obj. — « Vous nous avez représenté par-tout 
<c les hérétiques comme troublant ouvertement 
« l'ordre public, et dès -lors coupables de délits 
« civils; et l'on ne peut nier, le Kvre à ta main, 
« que cela ne soit généralement vrai. Mais il y a 
<K pourtant des exceptions qui rentrent dans cette 
a cause que vous-mêmes trouvez favorable dans 
<r cette alternative entre la conscience et la vie, 
ce qui vous sert à intéresser pour les chrétiens; 
a et cette même alternative a eu lieu dans quel- 
« ques hérétiques , tels que Jean Hus et Jérôme 
<c de Prague , Anne Dubourg , et les protestants 
a que François V^ faisait brûler à l'Estrapade. » 

J'observe d'abord qu'il est de règle chez vous 
d'opposer toujours des exceptions aux généra- 
lités qui sont contre vous, et c'est une triste res- 
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source: elle accuse évidemment la faiblesse* Car, 
où n'y a-t-il pas des exceptions dans tout ce qui 
est purement humain , puisque notre religion eif 
reconnaît même dans Tordre surnaturel (i), sou- 
mis, comme tout le reste, à la puissance divine? 
Mais vos exceptions mêmes, fussent - elles exac- 
tes, ce qu'elles ne sont pas ici, nç prouveraient 
que ce qu'on vous accorde et nullement ce 
qu'on vous nie. Jean Hus ^t Jérôme de Prague 
n'étaient point dans le cas de mourir pour la 
religion de leurs pères : ils sont morts pour 
celle qu'ils s'étaient faite , en violant et défigu- 
rant celle qu'ils avaient reçue. « Et les apôtres 
« donc (diront nos adversaires) faisaient-ils autre 
« chose?» Toute autre chose; et vous me forcez 
de répéter ce qu'il vous plaît d'oublier toujours. 
Ils déposaient d'un fait dont ils avaient été té- 
moins , d'un fait surnaturel , unique , divin , aussi 
indépendant d'eux que la doctrine qu'ils prê- 
chaient et qui n'était pas à eux. Elle leur appar- 
tenait si peu, qu'eux-mêmes avouent que quand 
leur maître la leur enseignait, ils ne la compre- 
naient pas : ils ne la connurent qu'eu recevant 
le Saint-Esprit. Cette doctrine n'était point con- 
traire à la foi de leurs pères: elle en était ^ne 
conséquence nécessaire dans le temps marqué 
positivement par leurs prophètes : elle en était 



(i) Par exemple, la Vierge, seule créature exempte de 
péché , en raison de son titre de mère de THùmme-Dieu. 
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la consomniation annoncée dans lears propres 
livres. Où est là dans les apôtres l'intérêt de l'a- 
m«^ur- propre, et la vanité de l'opinion? Mais 
Jean Hus et Jérôme étaient bien , dans toute l'é- 
tendue du terme, des novateurs uniquement in- 
spirés par la présomption des hérésiarques, comme 
Wiclef, Luther, Calvin, etc.; et c'est là propre- 
ment, comme je l'ai dit, le siège à\x fanatisme ^ 
qui est dans son origine l'orgueil de Topinion 
qu'on s'est faite. Il est vrai qu'ils préférèrent cet 
orgueil à la vie , et la mort à une rétractation qui 
leur assurait leur grâce ; il est vrai encore qu'ils 
moururent très-courageusement, et personne lyè 
vous a nié que Aes fanatiques ne pussent mou- 
rir avec courage. Ce ne fut pas le concile qui les 
condamna : il ne condamna que leur dogmes. 
Ce fut l'empereur Sigismond qui les fit périr. 
C'est à ceux qui ont, quelque connaissance du 
droit naturel et civil , à examiner si ce prince fut 
trop sévère, et si les deux hérésiarques méri- 
taient la mort. Cet examen dépend de celui des 
dogmes qu'ils prêchaient aux peuples, et c'étaient 
eux qui dans les sermons et les écrits de Luther , 
mirent en feu toute l'Allemagne et une partie de 
l'Europe. Jean Hus et Jérôme ne les soutinrent 
pas par les armes, parce qu'on ne leur en laissa 
pas le temps et les moyens. Mais on peut juger 
de ce qulls auraient fait par ce que firent leurs 
disciples, qui, au nombre de quarante mille, 
sons les ordres d'un fanatique nommé Zûska, 
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couvrirent la Bohême de sang et de ruines, brû- 
lèrent les villes, les églises et les prêtres, en un 
mot commirent tous les crimes qu'on a toujours 
coinmiSj pour affranchir les peuples du joug de 
V église^ et du pape. C'était le cri des hussites, d'a- 
près la doctrine de Jean Hus et de Jérôme; c'é- 
tait celui de tous les hérétiques , par-tout où ils 
furent le^ plus forts; et Ton peut juger par-là du 
tendre intérêt qu'ils ont toujours inspiré à nos 
philosophes^ en raison d'une hiaine commune 
pour V église et pour le pape. 

Il me semble que d'après tant d'exemples on 
n'avait pas tout- à- fait tort de craindre en France 
la doctrine de Luther et de Calvin. Les faits pu- 
blics n'étaient pas rassurants. C'est une vérité 
d'expérience qui admet très -peu d'exceptions, 
que tous les sectaires commencent par deman- 
der à être tolérés, tant qu'ils sont faibles, et op- 
priment dès qu'ils sont forts. C'est là vraiment 
le fanatisme qui naît de l'enthousiasme d'une opi- 
nion nouvelle ; et quand la crainte des maux qui 
en résultent a engagé les gouvernemepts à sévir, 
et a soulevé les citoyens contre les ennemis de 
l'ordre public, on a crié à l'intolérance. Si j'ab- 
horre \à fanatisme ^ il y 2^ aussi une intolérance 
que je n'aime pas davantage : c'est celle qui em- 
ploie la contrainte contre des opinions qui ne 
contredisent que le dogme, et ne menacent pas 
la société , et celle encore qui emploie les sup- 
plices , quand il suffirait de lois répressives. Tout 
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gouvernement , coiûme je l'ai dit aiUeiirS) s'il n'a 
pas le droit d'interroger la croyance particulière 
et la conduite privée, a droit de prohiber toute 
prédication contraire à la religion de l'état, sous 
peine de bannissement (i). Si l'on s'en fût tenu 

— — — — — - ^- ' I 

(i) C'est dans ToùTrage intitulé du Fanatisme dans la 
tangue révolutionnaire, etc. ^ que se trouve cette proposition. 
Elle donna lieu à nne objection, que je laissai alors de côté, 
parce qu'elle ne faisait rien à mon objet. Les philosophes s'en 
étaient servis mille fois pour autoriser leurs prédications par 
celles des ap6tres et des chrétiens des premiers siècles. Dide- 
rttt , entre autres , s'exprime ainsi pour justifier la liberté d^é~ 
crire contre la religion, et refuser ta gouvernement le droit 
de réprimer cette liberté , domme une licence criminelle : « Si 
« la république avait ce droit au temps de l'idolfttrie , nous 
« serions encore idolâtres : on fit boire la ciguc à Socrate 
« sans ii^stice : les "Nérons et les Dioclétiens ne furent point 
« d'atroces persécuteurs. » ( Vie de SénèqUe.) C'est ici qu'il 
faut faire voir toute Vartificieuse fausseté de ce parallèle dans 
tons ses points, i^ La prédication du christianisme est un 
fait unique en lui-même, puisqu'il était divin, et par con- 
séquent il fait exception au principe politique sans le dé- 
truire, n est unique, puisqu'il ne pouvait y avoir qu'une 
révélation; et si elle était divine, comme elle en portait en 
elle-même les preuves, il était du devoir des Césars eux- 
mêmes de s'y soumettre , comme ils firent à la fin , et comme 
ils auraient fait d'abord , s'ils n'eussent pas été aveuglés par 
l'orgueil de la puissance. %^ Le principe politique n'est point 
détruit par une exception d'un ordre surnaturel, à moins que 
d'autres missions de la même nature ne pussent se renou- 
veler, ce qui n'a jamais été de fait, et ce qui est impossible 
en soi. La seule conséquence qu'on puisse tirer de cette ex- 
ception^ c'est que la loi de Dieu est au-dessus de toutes les 
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là dès le commencement du protestantisme eu 
France , il est probable qu'on se serait épargné 
de grands maux. Mais on laissa les novateurs 
faire des progrès , et l'on eut alors recours aux 



lois humaine^ ; et , bien loin de le nier , c*est ce que nous ne 
cessons de aire. 3^ La sagesse suprême était si loin de vou- 
loir mettre en opposition le "principe de l'autorité légitime 
et de Tobéissance qu'on lui doit, avec l'autorité de la mis- 
sion donnée aux apôtres , qu'elle a voulu que la religion s'é- 
tablît, non pas en comhattafnt la puissance civile , mais en 
faisant voir également aux princas et aux sujets^ par une 
patience inouie pendant trois siècles , que Dieu seul poyvait 
4ttre l'auteur d'une loi qui , rejetai|t toijs les moyens de force 
humaine, ne voulait absolument tnompher que par une force 
céleste , celle de ta résip^itioa , de la douceur et de l'humi- 
lité; et cela était encore conséquent à l'esprit de cette loi et 
au dessein de son auteur , qui était de détacher le» hommes 
des choses de la terre 1 et de les attirer au bonheur du ciel. 
C'est pou recela qu^ Dieu -a permis que d'un côté la résistance 
armée du glaive 4es bourreaux , et de Vautre , la résistance 
qui ne sait et ne veut que mourir , durassent trois cents ans. 
Il a fallu que ce phénomène , dont rien d'humain ne peut se 
rapprocher, prouvât et caractérisât une religion divine , afin 
de la distinguer à jamais de toutes les autres , d'en démon- 
trer et d'eu perpétuer l'esprit dans tous les vrais fidèles des 
âges suivants, et d'ôter toute excuse à ceux qui le mécon- 
naîtraient. 4** Les Césars ne se trompaient donc pas dans le 
principe général , qui est vrai en lui-même : ils se trompaient 
seulement en l'appliquant au seul cas où l'exception était 
visible , et leur erreur n'était pas pardonnable , parce qu'elle 
était volontaire et obstinée, comme celle des juifs. 5^ Il reste 
à nos philosophes à nous montrer leurs rapports avec les dis- 
eiples de rÉvangile. Ici le contraste est si accablant pour 
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supplices. Ce fut la faute de François I^' , et de 
là les spectacles atroces justement reprochés à sa 
mémoire , et qui augmentèrent le mal au lieu de 
le détruire. Déjà les protestants étaient puissants 

•;« " 

eux , qu'on ne peut y penser sans quelque pitié , et si étendu , , 
qn*0n ^en ferait un livre. Mais il est en même°^ temps si fré- 
quent^ qu'on peut s*en rapporter aux réflexions du lecteur, 
et se borner à quelques traits. Dans les apôtres, homilité, 
désintéressement y esprit de paix, de soumission, de charité, 
au plus haut degré : dans \e& philosophes y orgueil, arrogance, 
ambition , fureur de dominer , révolte audacieuse contre 
toute espèce d'autorité , an plus haut desré. Dans les apôtres, 
simplicité et bonne -foi, horreur de toute espèce de men- 
songe , donfession ingénue et ferme de leur croyance , unité 
d*esprit, de sentiments, de doctrine et de coAduite^ au plus 
haut degré : dans les philosophes y artifices, impostures, ebaf- 
latanisme , intrigues de toute espèce , oubli de toute pudeur 
dans les moyens comme dans les écrits ; lâcheté , hypocrisie , 
déguisements de tout genre, désaveux impudents , variations 
et discordes entre eux , jalousie , scandale et rdgç , au plus 
haut degré. En deux mots, le ciel et Tenfer, puisque la doc- 
trine des uns a produit les saints , les. martyrs ., et Jes vrais 
chrétiens , et porté Tordre politique et social a«i point de 
prospérité où nous l'avons vu, malgré des défauts et des abus 
inévitables dans toutes les choses humaines; 'et que la doc- 
trine des autres, adoptée, suivie et réalisée dans tous ses 
points par la corruption humaine , a produit un assen&lage 
inoui de tous les maux et de tous les crimes , i.a &KVQf.UTioN. 

N, B. Je ne parle pas de Socrate , cité fort mal-à-propo$. 
Jamais Socrate n'attaqua le culte de son pays. On sait qu'il 
n'attaquait que lès sophistes de son temps; et, quoiqu'ils 
fussent mille fois moins méchants que ceux du nôtre, on sait 
que ce fut leur orgueil blessé qui fit périr Socrate. 
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et redoutables , quand le conseiller Anne Du- 
bourg plaida leur cause en vt^famitique^ quoi- 
qu'il ait plu à Voltaire d'en faire un phUosophéi 
Déjà un magistrat, le président Min^d, avait 
été assassiné par les sectaires , et c'est ce qui 
décida la condamnation d'Anne Dubourg , violem- 
ment soupçonné d'avoir eu part à cet attentat. 
Il mourut avec l'intrépidité du jfànatiiine , s'ap^ 
plaudissant d^étre dépouillé du signe de la bête , 
et de noA^oir plus rien de commun avec Tante- 
christ y etc. Ce furent là les dernières paroles de 
ce philosophe^ qui périt moins comme hérétique 
que cpmme fauteur de& ennemis de l'état: les 
protestants l'étaient dès-lors ; car ils tramaient la 
conspiration d'Amboise , qui éclata quelques mois 
après. De quelque manière que l'on juge la poli- 
tique du gouvernement d'alors ( et l'on voit qu'il 
ne s'agit pas d'jiufre chose ) , il est au moins cer- 
tain qu'il y a loin de ces sectaires à nos martyrs 
du christianisme, que jamais leurs ennemis même 
n'accusèrent de conspiration, ni d'assassinat,, ni 
de révolte. C'çst tout ce qui nous importe ici ; et 
l'objection que j'ai rapportée me conduit à cette 
cd^servation qui n'est rien moins qu'indifférente , 
sur le langage de Voltaire et consorts, qui ne 
parlant jamais qu'avec mépris du fanatisme de 
nos martyrs , ne parlent qu'avec vénération et 
attendrissement du supplice des Siectaires fana-- 
tiques, qui ne mouraient pas même pour leur 
croyance , puisqu'ils n'étaient cpndamnés par 



DE LA RELIGIOir. 1^7 

]'autoiité âvile que comme rebelles et perturba- 
teurs, après que l'autorité ecclésiastique les avait 
déclarés hérétiques. Je parlerai dans la suite 
( quand je répondrai aux reproches faits à la re- 
ligion) àxx fanatisme trop réel qui se mêla trop 
souvent aux crimes de la politique , de l'ambition, 
de la cupidité , et nous verrons alors ce qu'il 
était en efFet à la religion dont . il prenait le 
masque. Il suffît de remarquer en ce moment que 
dans la même langue qui fait de nos innocents 
martyrs autant àe fanatiques ^ les fanatiques d'hé* 
résie sont des philosophes ^ et seraient presque 
des saints, s'il était ppssible que la philosophie 
se servît d'un mot qu'elle a en horreur. 

Je viens à la seconde hypothèse : les apôtres 
et les disciples étaient-ils des charlatans qui sé- 
duisaient la canaille par le facile attrait du mer- 
veilleux y se faisaient donner V argent des néo- 
phytes en préchant la communauté des biens , et 
gagnaient le peuple par le moyen banal des dé- 
clamations contre les riches j du système de V éga- 
lité universelle y et par des contes et des prodiges 
puérils y toujours méprisés par les hommes in- 
struits ^ mais toujours adoptés par lu crédulité du 
vulgaire ? 

C'est en substance l'explication philosophique 
d'un événement aussi extraordinaire que l'éta- 
blissement du christianisme, telle que vous la 
trouverez d^ns tous les livres de ses enuemis. Ils 
ne se plaindront pas que je déguise , ou que j'af- 
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faiblisse leurs imputations : voilà très-complète- 
ment à quoi elles se réduisent. Peut-être quelque 
homme de bonne foi demandera comment il est 
possible que sur un fait dé cette nature, ils 
n'aient pas du moins essayé * quelques sophismes 
qui ressemblassent à des raisonnements, afin 
d'avoir l'air de répondre à ceux que les chrétiens 
ont si souvent fait valoir dans la chaire et dans 
les livres? Non : jamais l'incrédulité n'a même osé 
en citer fidèlement un seul , jamais : toute cita- 
tion en ce genre les eût confondus : tout raison- 
nement eût tourné contre eux : tout exposé des 
faits, tels qu'ils sont, les eût écrasés. Us l'ont 
bien senti; et tous, et particulièrement Voltaire, 
n'ont fait à cet égard que présenter avec plus ou 
moins de détail , l'espèce de tableau romanesque 
et dérisoire que je viens de transcrire , et qui 
suppose que le lecteur à qui on l'adresse , ou n'a 
jamais lu l'histoire, ou l'a entièrement oubliée. 
Car le roman qu'ils lui substituent est^ en fait de 
mensonge et de calomnie, d'une impudence qu'on 
peut appeler révolutionnaire ^ pour dire ce qu'il 
y a de plus fort. Je n'aurai, quant à moi, autrç 
chose à faire qu'à rappeler les faits historiques, 
les faits universellement avoués , et si bien avoués 
*(je prie le lecteur de faire attention à ceci), que 
pas un de nos adversaires n'osera en nier un 
seul. Quoi! (me dira-t-^on), cette impudence 
philosophique^ qui est révolutionnaire]... Prenez 
g^rde : elle l'est et l'a toujours été en ce qu'elle 
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met toujours en avant tout le contraire de la vé- 
rité ; mais elle en diffère en ce qu'elle a besoin 
d'une sorte d'adresse, dont les révolutionnaires 
se passent au moyen de la force ouverte. Ceux-ci 
non-seulement disent ce qui n'est pas, mais ils 
ordonnent, sous peine de la vie, de le répéter 
d'après eux, et défendent, sous peine de la vie, 
de dire ce qui est. hes phitosopHes , qui n'avaient 
pas de baïonnettes , et qui ont toujours affecté 
la seule puissance de l'opinion , ont dit aussi ce 
qui n'était pas ; mais ne pouvant empêcher qu'on 
dit d'un autre côté ce qui était , ils avaient pris 
un parti dont ils ne se sont jamais écarfés , celui 
#un silence absolu sur les faits qu'on leur allè- 
gue , et sur les raisonnements qu'on leur oppose : 
tout cela était pour eux comme non -avenu; et 
ils fondaient cette conduite sur ce que leurs li- 
vres étaient lus plus que ceux de leurs antago- 
nistes , et par des moyens dont eux seuls pou- 
vaient ne pas rougir , par l'attrait odieux de la 
satire et du libelle, et par l'attrait honteux de 
la débauche et de l'obscénité. C'est donc parce que 
je les connais parfaitement que j'affirme qu'ils 
feront encore ce qu'ils ont toujours fait-, même 
depuis la révolution. li n'est pas que vous n'ayez 
vu en société quelqu'un de ces colporteurs de 
faux bruits, ou animés par une haine personnelle, 
ou payés par un parti. Que fait-il? Il débite ici 
la fable du jour dont on a besoin. Il se trouve 
un homme instruit de la vérité, qui lui prouve 
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son imposture. Le menteur balbutie, se tait,, 
baisse les yeux , parle d'autre chose , et va dans 
une autre maison voir s'il mentira plus heureu- 
sement. C'est la même chose chez nos philoso- 
phes. Us ont été mille fois pris sur le fait , jsans 
en être plus déconcertés : j'en citerai des exem- 
ples, soit ici, soit ailleurs, quand je tracerai le 
système du parti, et la marche qu'il a suivie. 

Une autre réflexion a pu s'offrir au lecteur. Ces 
déclamations contre les riches , et cet appât po- 
pulaire de Yégalité^ ont été bien réellement des 
armes consacrées par la révolution ; et n'est - il 
pas singulier et même plaisant qu'une philoso-- 
phiey encore aujourd'hui toute révolutionnaire^ 
suppose dans le christianisme, pour avilir et ré- 
prouver son origine , tout ce qu'elle même a mis 
en principe dans une révolution qu'elle reven- 
dique comme son ouvrage ? Quelle inconséquence 
plus ridicule et plus ignominieuse? et songez que 
nous la retrouverons par-tout* Ainsi les hommes 
d'orgueil et de mensonge sont sans cesse les jouets 
de leur propre perversité : ainsi la vérité les re- 
tourne sous ses pieds, et de quelque côté qu'elle 
les tourne, elle les fait voir au monde ridicules 
et. vils. Oh! si du moins leur confusion pouvait 
devenir salutaire! .... 

Voilà donc les apôtres et les disciples non plus 
crédules et trompés, mais trompeurs par ambi- 
tion, et formant le projet d'abuser, de dépouiller 
et d'asservir les peuples ! comme ils sont changés 
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tout-à-coup , et à quel point ! et comment !.. . . 
Je demande pardon à tout lecteur de bon sens : 
je me crois obligé de parler sérieusement: il le 
faut. Les objections sont bien ineptes ( i ) , je 



(i) Tout ineptes qu'elles sont , c'étaient celles quejere'pé- 
tais avec une pleine confiance*, quand je disais dans le Mer- 
cure en 93 , d'après Voltaire : « Ceux des disciples qui étaient 
« les plus enthousiastes, ou les plus ambitieux , et sûr-tout 
« le fanatique Paul , se répandirent hors de la Judée , et chér- 
it chèrent à mettre à profit ce que la doctrine de leur maître 
« avait d'attirant, ou même de sublime , en prêchant Végalitc 
•fraternelle, la communauté des biens, la pureté des mœurs, 
« et y joignirent le merveilleux dont on ne peut se passer 
« quand on veut fonder une religion, et ils la fondaient d'a- 
« hovà pour eux; car elle leur donnait une existence que par 
« eux-mêmes ils n'avaient pas. Ces premiers missionnaires 
« étaient pauvres , et leur ministère mettait à leurs pieds tous 
« les biens des premiers fidèles , à qui Ton promettait le 
« royaume des cîeux. C'est toujours par- là que Ton com- 
« mence , et l'on voit , dans les épîtres de Paul , qu'ils pré- 
<c tendaient , en les instruisant, avoir le droit de vivre aux 
« dépens des néophytes. A l'égard de leur bonne -foi ou de 
«leurs lumières, on peut juger de ce qu'en avaient des 
« hommes qui prétendaient avoir vu ressusciter leur maître, 
n et le Saint-Esprit descendre sur eux en langues de feu. Je 
« ne m'étendrai point ici sur les diverses causer qui favori- 
(t sèrent le progrès de leur doctrine, etc. » Je n'avais garde de 
m' étendre sur cet article : je venais de dire tout ce qu'on 
m'en avait appris, et je l'avais répété de la meilleure foi du 
monde, comme tant d'autres, sans croire répéter des men- 
songes, tant je me souvenais peu de ce que j'avais lu dans 
TEcriture , et tant je me souvenais bien de ce que j'avais lu 
dans les livres de mes maîtres. On voit déjà , et je vais faire voir 

9- 



iSî FRAGMENTS DE l'aPOLOGIE 

l'avoue , mais le sujet est si sérieux ! d'ailleurs ce 
combat me donne un grand avantage, non pas 
celui d'abattre sans peine des adversaires sans 
force et sans défense, mais celui de montrer la 
religion telle qu elle est ; et que peut-elle désirer 
autre chose que de se montrer ainsi à ses amis 
et à ses ennemis? Il ne s'agit point de jouir de la 
facile défaite de ceux-ci : tel a été leur sort dans 
tous les temps, dans toutes les luttes du même 
genre. Otez-leur ce que l'humanité méprise et 
déteste, l'oppression ou la séduction, la violence 
ou la fourbe , et il Içur arrive toujours ce qu'a 
dit le prophète : « Leurs flèches sont devenues 
a comme des traits jetés par des enfants: leur 
« langage a tourné contre eux - mêmes et les a 
a perdus (i). » Mais que les amis de la vérité par- 
tagent avec moi son triomphe : « Que tous ceux 
« qui vous cherchent, ô mon Dieu! trouvent en 
« vous leur joie et leur allégresse; que tous ceux 
« qui aiment le salut que vous donnez , disent 
« sans cesse , gloire au Seigneur (2). » 
- - ■ 

pleinement la valeur de toutes ce3 suppositions qui font frémir 
le bon sens , et heurtent toute vérité. J'ai horreur aujourd'hui 
de ces blasphèmes ; je rougis de tant d'absurdités , mais je re- 
mercie Dieu de ma confusion; et si je lui demande pardon de 
mon impi'été , je lui rends grâces de ce qu'on ne saurait être 
impie , sans être si prodigieusement inepte, menteur et ridicule. 

(1) Sagittœ parvulorum faciœ sunt plagœ eorum, et infir- 
matœ sunt contra eos linguœ eorum, Ps. 63. 

(2) Exsultent et lœtentur super te omnes qucerentes te, et 
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Des pécheurs, des artisans, des hommes sans 
bien, sans lettres, sans crédit, conçoivent tous 
ensemble , au nombre de plus de quatre-vingts , 
le dessein de fonder sur l'imposture une non* 
velle religion, et de la répandre dans toutes les 
contrées , en Asie, en Europe, en Afrique ; et 
quand le conçoivent^ils cet étrange dessein? Au 
moment où ils viennent de voir leur maître périr 
par le dernier supplice , par le supplice des bri- 
gands et des esclaves ! Si c^était un seul homme 
à qui ce projet eût passé par la tête, on pourrait 
dire. Il était fou; mais quatre-vingts! et si Ton n^ 
veut pas même y foire entrer les soixante-douze 
disciples , douze hommes , parmi lesquels aucun 
ne pouvait commander aux autres, ni se foire 
chef de parti , puisque tous étaient égaux dans ' 
leur ministère; et que le prince des apôtres , 
saint Kerre , n'était que le chef visible de l'unité 
spirituelle! tous s'accordent dans une même ré-^ 
solution , dénuée de tous moyens et de toute 
probabilité ? Est-ce à foice d'audace ? Pas un n'a- 
vait osé seulement rendre témoignage à celui 
qu'ils vont annoncer ; tous s'étaient cachés , ou 
avaient pris la faite; un d'eux avait même craint 
d'avouer qu'il le connaissait, et s'était parjuré trois 
fois plutôt que d'en convenir. Un seul l'avait 
suivi jusqu'au pied de la croix, mais dans le plus 

dicant semper, Magnificetur Dominas qui diligunt salatare 
tttum, Ps. 3^ 
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profond silence. Quand ils auraient été naturelle- 
ment intrépides , je conçois encore que le spec- 
tacle du Calvaire aurait suffi pour les intimider. 
Mais quand ils ont été timides et faibles jusqu'à 
la lâcheté, quelqu'un se charge- 1- il de me 
faire concevoir comment un maître crucifié a 
rendu intrépides des serviteurs qui tremblaient 
auparavant? Philosophes^ qui vous piquez de 
connaître et d'expliquer le cœur humain , dai- 
gnez éclairer mon ignorance, et montrez-moi les 
ressorts du cœur humain , agissant sur les apôtres, 
•Était-ce la vengeance ? Tous leurs discours devant 
ceux qui ont fait périr leur maître, ne sont que 
l'expression de la résignation la plus calme : pas 
une parole où il y ait même de l'aigreur. C'était 
donc l'ambition, l'intérêt, l'envie de se foire un 
parti, {le se donner une existence? — ' <c Assure- 
nt ment, répondent tout d'une voix les philoso-^ 
xuphes. Qui en doute? Et a-t-on d'autres motifs, 
« quand on fonde une religion? » Rien n'est plus 
vrai de toutes les sectes qui ont pris ce nom , 
j'en conviens, et suis fort aise d'en convenir. Car 
nous savons tous comment les novateurs en re- 
ligion se sont conduits ; et si la conduite des 
apôtres , et des apôtres seuls , a été en tout l'op- 
posé de celle de tous les novateurs sans excep- 
tion, il faut que vous pous fassiez entendre com* 
ment avec le même projet qui par-tout a eu 
besoin des mêmes moyens, les apôtres seuls non» 
seulement n'en ont pris aucun , mais en ont pri» 
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de tout contraires, il faut, en un mot, que l'in- 
térêt, Tambition , la cupidité, l'hypocrisie, qui 
ont été, selon, vous, les motifs des apôtres, se 
retrouvent dans leur conduite et leurs moyens : 
il le faut, ou vous avez raenti. 

Obj, — « Ils ont commencé comme tous les 
ce premiers initiés d'une secte quelconque, d'un 
« charlatanisme quelconque. Ils ont fait circuler 
« obscurément leurs impostures et leurs rêveries 
« parmi le petit peuple, et mis à contribution la 
« crédulité. » ^ . , 

Cela est vrai par- tout : ici rien de plus faux. Les 
faits parlent, et sont l'opposé de ce que vous 
dites. Leurs premières démarches ont été des 
prédications publiques, accompagnées de mira- 
cles... Ne vous récriez pas au seul mot de mira- 
cles : vous imaginez bien que j'y viendrai. Il ne 
s'agit ici que d'un fait capital; la publicité des 
démarches et la plus grande possible , dont l'ef- 
fet fut tel qu'il devait être, de se voir traduits 
sur-le-champ devant les magistrats, envoyés en 
prison, et flagellés. Qu'en dites-vous? Sont-ce là 
des hommes qui se cachent , qui manœuvrent oh- 
scurément jusqu'à ce qu'ils soient un peu accré- 
dités ? Nierez-vous les faits ? Vous ne le pouvez 
pas : ils sont uniformément attestés et sont même 
cités par vous , quand vous voulez justifier l'ani- 
madversion publique contre les prédicateurs du 
christianisme. Non , ce n'est pas sans raison que 
rÉvangile, où il n'y a pas un mot sans întentionv 
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dit et répète : Prêchez *sur les toits y prœdécaie 
super tecta. C'est ce que leur ordonnait expres- 
sément le législateur, en se servant à dessein de 
la figure la plus forte possible pour exprimer la 
plus éclatante publicité. Il était loin de vouloir 
ni de permettre que ses envoyés se cachassent ; 
ils auraient contredit et désavoué leur mission* 
Il a voulu que ses ministres parussent à la face 
du monde entier, dans les places, dans les syna- 
gogues, dans les tribunaux , dans les ccmrs, sans 
aucune espèce de secours ni de défense que leurs 
paroles; et il ne leur dissimule pas le traitement 
qui les attendait ; car il leur propose pour mo- 
dèle le moins encourageant de tous ,. pour des 
hommes qui ne seraient que des hommes , celui 
du sort qu'il devait éprouver lui-même. Il leur 
dit par-tout : « Le disciple n'est pas au-dessus du 
a maître. S'ils m'ont haï, ils vous haïront ;. s'ils 
« m'ont poursuivi, ils vous- poursuivront. Je vous 
<r envoie comme des agneaux au milieu des loups: 
« ils vous chasseront des synagogues; ils vous 
ce battront de verges; vous serez pdieux à tous, 
« à cause de mon nom, et ceux qui vous ôte- 
« ront la vie croiront encore faire une œuvre 
ce agréable à Dieu ; mais quand vous serez devant 
a les juges , ne songez pas même à ce que vous 
ce aurez à dire : c'est moi qui serai là pour mettre 
« mes paroles dans votre bouche. » 

Grand Dieu! elles sont de la vôtre ces paroles- 
là : elles en sont : j'en suis aussi sûr que si j'avais 
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VU votre bouche le^ proférer. Mon oreille ne les 
a pas entendues; mais quand je lis, mon ame 
vous entend les prononcer ; car quel autre que 
vous lés aurait dites ? Quels autres hcrnimes que 
vos disciples les auraient justifiées en les accom- 
plissant? Quelle nûssiou sans exemple! qui la 
croirait, si les missionnaires ne l'eussent prouvée 
par leur vie et par 1 ur mort ? Et qui aurait fait 
de tels missionnaires , si ce n'est la parole d'un 
Dieu? Vous qui la méconnaissez, de grâce, citez- 
nous donc un fondateiu* de religion qui ait parlé 
ainsi , qui ait dit ,. pour premier encour^ement , 
à ses néophytes , allez*vous-en à la mort ? Ah ! 
sans doute , des hommes aussi en envoient d'au- 
tres à la mort; mais comment ? En leur montrant 
la gloire , les honneurs , les récompenses , les ri- 
chesses, en un mot tout ce que l'homme re- 
cherche aux dépens de sa vie. On a vu même de 
jeunes enthousiastes (i), l'imagination enivrée 
de l'espoir d'éterniser des voluptés goûtées dans 
une ivresse réelle qu'ils avaient crue divine, se 
précipiter dans la mort pour retrouver les plaisirs 

1 

(i) L'histoire du Vieux de la Montagne et des jennes fa- 
natiques à ses ordres, est trop connue pour la répéter id. 
Elle n*est pas très- authentique , et Voltaire lui-même la ré- 
Toqne en doute. Mais j*ai cru devoir la rappeler ici y d'abord 
comme l'exemple le plus frappant de ce que peuvent pro- 
duire la fourbe d'un côté, et l'enthousiasme de l'autre ; ensuite, 
parce que nos adversaires n'auraient pas manqué d'assigner 
cel exemple d'hommes qu'on envoyait à la mort. 
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qu'où leur promettait. C'est bien là le dernier excès 
de l'enthousiasme humain ; et quant aux novateurs 
en religion, je le répète, tous ont procédé préci- 
sément comme les novateurs en politique : tous ont 
intéressé dans leur cause la cupidité et la jalousie 
des dernières classes de la société , pour s'en faire 
' un appui contre l'autorité légitime : tous n'ont at- 
testé le ciel devant la multitude que pour lui dire , 
Ëmparons-nous de la terre ; et Luther n'a pas été 
en ce genre différent de Mazanielle. Tous (i) ont 
appelé le peuple contre les princes et les grands, 
ou l'intérêt d'une puissance contre une autre 
puissance; et par conséquent si leur entreprise 
offrait quelques dangers , elle offrait aussi toutes 
les ressources , tous les soutiens , tous les en- 
couragements qui peuvent balancer les dangers 
et promettre les succès. — Voilà l'ambition avec 
tous ses procédés et tous ses entours ; mais les 
apôtres ! les apôtres ambitieux ! Des outrages ap- 
paremment , des persécutions , des tourments , et 
de la mort; car je ne les vois pas chercher autre 
chose , et ils ne pouvaient obtenir que ce qu'ils 
ont évidemment cherché. C'est là V existence qu'ils 
^ sont donnée ; et qtioique la leur fut par elle- 

(i) On anrait tort d'alléguer l'exemple de Confiicius. C% 
serait ignorer, comme quelques gens qui le nomment au ha- 
sard , ce que prouvent ses livres que nous avons ; qu'il n'a 
jamais songé à faire une^religion, et qu^il a prêché la morale 
purement et simplement. Les Chinois ne l'honorent que 
comme un sage , et il n'est pour rieii dans leur culte religieux. 
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lïiême pauvre et obscure , lui préférer celle quV& 
se sont donnée , et qu'ils ont recherchée et pour- 
suivie sans relâche jusqu'à leur dernier jour, de 
prison en prison, de supplice en supplice, est 
tin genre à'ambitiori tout nouveau, absolument 
inexplicable, à moins qu'il n'eût pour objet un 
autre monde ; et c'est la vérité ; mais c'est tout le 
contraire de l'hypothèse où nous sommes , d'une 
ambition toute humaine, toute terrestre, toute 
hypocrite , qui veut de l'argent et du pouvoir ; 
et si l'on veut que saint Paul ait eu celle-là, 
j'aime autant qu'on me dise que Mahomet n'a eu 
que celle du royaume des deux : à coup sur l'un 
n'est pas plus absurde que l'autre ; et je jure par 
tout ce que la raison humaine a jamais eu d'au- 
torité, qu'il y a ici exacte parité de supposition. 
Je sais qu'on apportait les aumônes aux pieds 
des apôtres qui en étaient les distributeurs , et que 
parmi les premiers fidèles tous les biens étaient 
communs : ce sont les termes des livres saints. 
Le bon sens et la bonne foi ne peuvent pas s'y 
méprendre : dans une religion dont le premier 
précepte est la charité et !^ détachement de» 
biens de ce monde, rien n'est plus conséquent 
que ce partage généreux entre le riche qui donne 
et le pauvre qui reçoit, l'un et l'autre au seul 
titre de la fraternité purement évangélique. Rien 
n'était plus naturel que de confier aux prédica- 
teurs de l'Évangile la dispensation de ces aumônes 
commandées par la loi de l'Evangile, et je ne me 
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permettrai pas de perdre dû temps et des paroles 
à repousser le soupçon d'avarice et d'avidité , 
quand il s'agit des ministres d'une loi , dont tous 
les sectateiirs pendant trois siècles étaient recon* 
nus particulièrement à l'amour de la pauvreté et 
au mépris de toute espèce de biens temporels. Je 
renvoie là-dessus les modernes calomniateurs du 
christianisme au témoignage unanime de ses an- 
ciens ennemis, et je renvoie à l'histoire qui- 
conque sait lire. Je ne crois pas que personne 
puisse en demander davantage. 

Je sais pareillement que Jésus-Christ lui-même 
a dit, en recommandant ses ministres à la cha- 
rité des fidèles : Dignus est opercirius mercede 
sua: V ouvrier mérite salaire; et c'est le premier 
titre dès possessions ecclésiastiques , dont il sera 
parlé en son fieu. Mais ce. qui importe ici, et ce 
que nos adversaires ont soin de supprimer, c'est 
que l'apotre s^int Paul, quoique sachant ce qui 
lui était dû, d'après la parole de Jésus- Christ , 
c'est-à-dii;e l'honnête nécessaire , scoute qu'il n'a 
pas même voulu l'accepter jamais; qu'i7 n'a ja- 
mais voulu éire â charge à personne (i); et en 

(i) Voici ses paroles dans les Actes des Apôtres : elles sont 
formelles. Jrgentum et aurum, aui vestem nulUus concupiviy 
ticut ipsi scitis , quoniam ad ea quœ mifU opus étant et his. 
qui mecum sunt, ministraverunt manus istœ, « Je n'ai voula 
« de personne ni or, ni argent, ni habits , comme vous le saves- 
« 7>ouS'mémes , parce qne ces mains ont fonrni à tous mes be^ 
« soins, ainsi qu'à ceux de mes compagnons. » 
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effet on sait que, comme tous les 4îs<^îpl6S9 il 
vivait du travail de ses mains , et ne' recevait des 
secoues que quand il était dans les fers ou hors 
d'état de se procurer sa subsistance, ce qui, au 
milieu des persécutions continuelles, devait quel- 
quefois arriver. Il ne s'agit plus que de nous trou- 
ver • des ambitieux ^ qui voulussent , aux mêmes 
conditions, avoir droit aux mêmes secours. 

Mais ce que je ne dois pas omettre , et ce qu'il 
ne faut pas oublier , c'est l'efifronterie révolution'- 
noire, qui , accoutumée à se servir de tout pour 
tout. corrompre, a osé invoquer l'Évangile pour 
justifier le brigandage et attester la Sagesse su- 
prême comme complice de la suprême folie. Mille 
fois on a cité de nos jours V égalité évangélique 
et la communauté des biens entre les fidèles, 
comme les types de V égalité révolutionnaire (i) , 
et de ses lois agraires , et de ses contributions sur 
les riches. Il me semble entendre Satan , lorsqu'il 
cite l'Écriture à Jésus-Christ ; encore la citait-il , 
non pas avec moins de malice, mais avec plus^ 
d'esprit et moins d'impudence. Comme l'igno- 
rance, depuis qu'elle a le droit de tout dire, est 
capable de tout croire , je suis forcé de rappeler 



(i) Voyez les harangues des jacobins, des conventionnels, 
les feuilles de Poultier et consorts , où le Législateur de 
l'Évangile est appelé le premier fondateur du sans -culot- 
tisme, etc. On rougit des citations; mais elles sont néces- 
saires : elles feront frémir la dernière postérité. 
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ce qu'on a.pu oublier ou taire , mais ce qui n'est 
pas plus contestable que le jour à midi : que la 
seule égalité dont il soit jamais question dans 
l'Écriture, c'est V égalité dei^aut Dieu y et certes 
celle-là ne fera jamais de mal. Mais s'il y a au 
monde un livre , s'il y a au monde une religion , 
où la subordination sociale et la soumission aux 
autorités établies soient solennellement consacrées 
comme des devoirs de conscience dictés par Dieu 
méme7"c'est sajis contredit l'Évangile, c'est toute 
l'Écriture, toute notre religion : les citations se- 
raient superflues , elles sont par-tout. S'il y a en 
même temps un fait démontré, c'est que la com- 
munauté des biens entre les fidèles des premiers 
âges n'a jamais été autre chose que ce qu'elle est 
encore parmi les vrais chrétiens, l'accomplisse- 
ment volontaire et parfaitement volontaire dans 
l'ordre social , d'une loi qui n'est obligatoire que 
dans l'ordre religieux, et qui consiste à ce que 
celui qui possède est obUgé par la loi de Dieu à 
partager > avec ses frères devant Dieu^ tout ce 
qu'il ne tient que de Dieu. Ainsi, bien loin que 
le précepte de l'aumône soit une dérogation au 
droit de propriété y il en est la preuve; car nul ne 
peut donner que ce ^ui lui appartient, et sans 
cela , où serait le mérite de donner ? Ici l'attentat 
a été si horrible, si public, si soutenu, qu'il faux 
articuler sans ménagement la vérité vengeresse : 
il était réservé à la philosophie révolutionnaire , 
aux lumières de notre siècle y et aux décrets d^e 
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notre convention ; en un mot, à Diderot (i) et à 
Robespierre d'anéantir le droit de propriété comme 
le fléau du genre humain et la source de tous 
ses maux. Les livres, le,s discours, les décrets 
existent , et déjà la France est jugée par le monde 
entier, comme elle le sera dans tous les siècles. 

Si les apôtres et les disciples avaient été con- 
duits par l'amour du pouvoir et des richesses , il 
n'était pas possible, quelque adresse hypocrite 
qu'on leur suppose , que ce désir de posséder et 
de s'agrandir, toujours si prompt à se manifester, 
ne se trahît au moins quelquefois, comme il ne 
manque jamais de se trahir dans l'occasion; et 
l'occasion ne leur a pas manqué. Dénués de toute 
force humaine , ils en avaient une divine qui pou« 
vait les servir davantage, s'il eût été possible qu'ils 
en abusassent; et, pour s'en faire une idée, il 
suffit de se souvenir que dans une ville de l'Asie 
mineure , on voulut adorer comme des dieux 
saint Paul et saint Barnabe , qui venaient de faire 



(i) Voyez entre autres livres où celte abominable extrava- 
gance est préchée, le Code de ta nature, ouvrage de Dide- 
rot, dont elle est le fond et la substance. Voyez ensuite ^ 
non -seulement les harangues et les feuilles des jacobins^ 
mais le décret rendu en 94 par la convention sur le rapport 
de Robespierre , où , à la tête de vingt lois de spoliation et 
de rapine , on pose en principe que les propriétés des pa- 
triotes sont inviolables, ce qui était bien dire expressément^ 
en langue révolutionnaire, qa'il n'y avait de propriétés que 
celles des brigands. 



^f* 
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un miracle. La tentation était délicate : mettez à 
^ cette épreuve un imposteur qui userait de pres- 
tiges, un Sertorius avec sa biche ^ un Mahomet 
avec sa colombe , et vous verrez s'il refusera d'en 
tirer parti. Les deux apôtres ^ qui jamais n'avaient 
frémi à la vue d'un peuple furieux , frémirent à 
la vue d'un peuple adorateur : l'appareil des sa- 
crifices fut seul capable d'épouvanter ceux qui 
bravaient l'appareil des tourments. Ils déchirèrent 
leurs habits , en s'écriant : Que /aites-vous ? nous 
ne sommes que des hommes ^ des hommes mortels 
comme vous. Peut-être n'a -t- on pas fait assez 
d'attention à un fait très-singulier en lui-même, 
que parmi les prophètes, les disciples, les apôtres, 
et cette foule de saints à qui Dieu avait soumis 
la nature , pas un ne pensa jamais à se servir de 
ce pouvoir pour sa défense ou pour son .intérêt : 
jamais ils n'en ont été accusés : il n'y en a pas un 
seul exemple , soit dans les auteurs chrétiens , soit 
dans ceux du paganisme. Je n'ignore pas que l'ex- 
plication en est toute simple; mais elle ne l'est 
que parce qu'elle rentre dans le principe divin 
dont ce pouvoir émanait , et dont cette conduite 
devient une nouvelle preuve et une preuve irré- 
fragable. Mais je ne veux pas anticiper sur l'ar- 
ticle des miracles, où nous allons passer. Je pour- 
rais conclure celui-ci, en affirmant, comme j'y 
suis autorisé par les preuves que j'ai déduites, 
qu'il est impossible de trouver dans la nature 
humaine des moyens d'expliquer comment les 
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apôtres- et les disciples ont pu être ou trompés on 
trompeurs sur la résurrection de Jésus-Chrit, fon- 
dement de notre crfeyance et de leur mission , ni 
d'accorder leur conduite et les faits connus de cette 
même mission avec des-motifs humains quelcon- 
ques. J'en puis dire autant de la manière dont le 
christianisme s'est établi par leur ministère , et de 
la nature de ses progrès pendant trois siècles. 
Tout y est évidemment surhumain et miraculeux. 
Je le prouverai de même en examinant les faits 
qui sont avoués ; et c'est là que se présentera 
d'abord la seule objection possible, non pas pour 
la saine philosophie , mais pour ceille de nos ad-* 
versaires, qui, pour couper court, nient absolu- 
nient la possibilité des miracles, et les renvoient 
à la crédulité du peuple. C'est à propos de cette 
crédulité, si souvent reprochée aux chrétiens, que 
je veux, avant de finir ce chapitre, donner un 
résumé de celle de nos philosophes; résumé quiy 
d'un côté, rassemblera les principaux objets de 
cette discussion; et de l'autre ,> fera voir si c'est 
avec quelque raison que nos sages se glorifients 
du titre d'incrédules. Je prie donc le lecteur d'é- 
couter attentivement les deux professions de foi^ 
entre lesquelles est obligé de choisir celui qui. 
ne veut pas de la nôtre. 

— Première hypothèse. 

« Moi qui suis philosophe ^ et qui en cette qua^ 
« lité ne crois et ne dois croire que ce qui est 
« conforme à la raison et à la nature des choses, 

Fragm, dû la R^liff, lO 
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«je crois qu'il est dans l'ordre des choses pos- 
« sibles, naturelles et probables , que douze hom- 
«mes (i), qui n'étaient pas fous, après avoir vu 
« crucifier un imposteur qui se disait le fils de 
« Dieu , se sont accordés tous ensemble à se per- 
« suader qu ils l'avaient vu ressusciter, qu'ils l'a- 
« valent entendu et touché , avaient bu et mangé 
«avec lui; qu*après avoir fait tous ensemble ce 
ce rêve , ils sont partis de là pour le faire croire à 
« tout le monde, pour le prêcher publiquement 
(cdans le même pays où l'imposteur était mort, 
a et dans vingt autres contrées où l'on n'en avait 
«jamais entendu parler;<ju'rls se sont tellement 
« passionnés pour ce rêve, qu'ils ont dévoué leur 
a vie entière à le soutenir et à le répandre par- 
« tout , sans aùtrfe récompense que d'être par-tout 
a fustigés , lapidés , et enfin mis à mort comme 
ce leur maître. Je crois tout cela fermement , quoi- 
a que peut-être un peu extraordinaire en soi, 
a parce que tout cela est du fanatisme , et que 
a le fanatisme explique tout^ » 



(i) Je persiste à ne meUre ici en avant que les apôtres, 
non pas qu*il ne soit tout aussi sûr que les disciples étaient 
dans le même cas ; mais pour procéder en tonte rigueur ayec 
ceux qui n'admettent que les faits qu'ils àe sauraient abso^ 
lumeut nier. Or, ceux des apôtres, leurs noms, leur prédi- 
cation et leur mort , sont authentiques dans l'histoire qui ne* 
ffous a pas conservé de même ce qui concerne les soixante- 
douze disciples ; et d'ailleurs les douze apôtres nous suffisent 
pour que notre thèse reste dans toute sa force. 
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— Seconde hypothèse. 

« Moi qui suis philosophe, et qui en cette qua^ 
t lité ne crois et ne dois croire que ce qui esl 
« conforme à la raison et à la nature des choses ^ 
« je ne crois pas un mot de ce que croit le phi- 
« losophe qui vient de parler, et qui apparemment 
«ne s'est pas aperçu que le genre de crédulité 
(f qu'il suppose dans douze hommes que lui-même 
« avoue n'être pas fous , ne serait pas du fana^ 
^tismey mais une aliénation complète, une dé- 
<c menée absolue et inouie , qui , si elle pouvait se 
« trouver dans un individu , ne peut du moins 
« être la même dans douze et pendant tant d'an- 
« nées. Mais je crois , nïoi , que ces douze hommes 
«étaient des charlatans hardis et ambitieux, qui 
«se sont concertés pendant trente ans, plus ou 
« moins, pour mentir au monde entier, au risque, 
a il est vrai , de tout ce qui leur est arrivé , mais 
« toujours soutenus par la prétention, de régner 
« sur le monde par V opinion ; prétention , il 
« est vrai , qui a ici des effets un peu extraordi- 
«naires, mais qui tient à l'amour -propre et à 
« l'intérêt qui expliquent tout, » 

De ces deux symboles de croyance phiioso" 
phique (et il n'y en a pas un troisième à suppo- 
ser dans nos adversaires) , que l'on choisisse celui 
qu'on voudra, et qu'on se demande, devant le 
bon sens, si ceux qui peuvent digérer une sem- 
blable croyance, dévorer de semblables impossi- 
bilités, et qui prétendent nous les expliquer ^ ne 

lO. 
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sont pas de tous les hommes les plus ridicule^ 
j[ ment crédules. J'aimerais mille fois mieux ajouter 

foi aux merveilles des mille et une nuits, qui du 
moins ne supposent qu'un pouvoir surnaturel ; 
car si les motifs et les effets en sont ridicules, du 
moins le principe en lui-même n'est pas hors du 
possible, puisqu'en admettant un Être-Suprême 
(et nos adversaires l'admettent), il faut absolu- 
ment admettre un pouvoir surnaturel; Mais pour 
supposa possible ce qu'ils croient, il faut dé- 
menlir toutes les notions essentielles de la nature 
de l'homme, qui, dans tous les temps, ont fondé 
nos jugements sur les actions des hommes. 

Conclusion, i** Le chrétien procède suivant le» 
règles de la logique , lorsque trouvant une impos- 
sibilité évidente à reconnaître la nature humaine 
dans les faits prouvés et convenus, il y recon- 
naît la puissance divine, par qui seule ces faits 
sont possibles et conséquents, a** Dès qu'ils , sont 
certains, il ne restait qu'à en expliquer la possibi- 
lité, et le chrétien Fexplique parfaitement par l'opé- 
ration divine. 3^ Dans cette opération rien ne ré- 
pugne , puisque Dieu peut tout ce qui est pos- 
sible , et qu'ici tout est possible , par la seule rai- 
son de l'axiome ab actu adposse, ù^ Le déiste, au 
contraire, quoique reconnaissant un Dieu, aime 
mieux croire ce qui est impossible dans l'homme, 
que de croire ce qui est possible en Dieu. Lequel 
des deux est conséquent? lequel des deux est 
crédule ? Je laisse le lecteur y penser. 



DE LA. RELIGION. I/Î9 



CHAPITRE II L 



Des Miracles» 



U N miracle est tin fait surnaturel et non point 
impossible, et ne peut et ne doit être constaté 
que de la même manière qu'un fait naturel. Dé 
veloppement sur les miracles et les maçtyrs. 

Obj\ — a Vos preuves ne sont pas sans force; 
« mais ce ne sont, après tout, que des inductions 
« morales, qui ne peuvent être décisives, si nous 
ce avons contre vous des preuves d'une autre es- 
« pèce qui sont péremptoires. En effet , qui peut 
« affirmer ce qui est ou n'est pas absolument de 
te la nature morale de l'homme ? Nous affirmons^ 
x< nous, qu'un miracle est une impossibilité pby- 
x( sique ; car un miracle est une dérogation aux 
a lois de la nature matérielles, et ces lois sont 
^ immuables et doivent l'être pour la conserva- 
^ tioH de l'ordre physique. Or les apôtres, de 
ic quelque manière qu'on entende leur conduite, 
c( ont dans tous les cas, ou cru, ou annoncé un 
« miracle ; c'est-à-dire la résurrection d'un mort, 
a Donc, etc. » 

D'abord je puis vous nier ce que vous dites 
très-gratuitement des preuves morales : les con- 
séquences extrêmes qu'il faudrait tirer de votrç 



; 
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proposition suffisent pour la faire rejeter. Car il 
n'y aurait plus rien de certain dans tout ce qui 
fonde l'ordre social, dans tout ce qui détermine 
les actions et les jugements des hommes les plus 
sages , puisque la certitude métaphysique n'y 
peut entrer pour rien, et que la certitude phy- 
sique est loin de pouvoir y entrer toujours. Vous 
avouerez du moins que pour avoir recours à 
cette espèce de pyrrhonisme dans tout ce qu'il 
y a de plus usuel, il faut sentir sa cause à-peu- 
près désespérée; et c'est déjà un bien mauvais 
signe. Aussi n'y a-t-il rien de réel et de convenu 
à cet égard, si ce n'est que l'évidence m éthapty si- 
que, applicable seulement aux rapports des choses 
purement intellectuelles, est d'un ordre supérieur 
à l'évidence morale, qui seule peut s'appliquer 
aux actions humaines. Mais c'est aussi parce 
qu'elle y est seule applicable, qu'elle y fait loi, 
au point que celui qui la rejetterait passerait 
pour un insensé. Cependant telle est la surabon- 
dance de force que procure une bonne cause, 
que je pourrais consentir encore à renoncer à 
mes preuves morales, toutes victorieuses qu'elles 
sont, si vos prétendues preuves physiques et 
métaphysiques sont en effet péremptoires. Mais 
elles ne le sont nullement; et je puis démontrer 
en bonne philosophie, qu'il est totalement faux 
qu'w« miracle soit la même chose (\VLUne impos- 
sibilité; cette question est d'autant plus intéres- 
sante que , quoique les miracles aient été ou très- 
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légèrement niés comme faits, ou très-mal com- 
battus comme possibles, le seul mot de miracles 
n'en est pas moins devenu pour l'ignorance, ou 
J'éfourderie , un refrain de plaisanterie et de 
dérision, avec lequel on se dispense de raison- 
ner (i). 

Un miracle est , j'en conviens , une dérogation 
aux lois physiques connues; et quoique nous ne 
les connaissions pas parfaitement, nous les con- 
naissons assez pour y voir un ordre constant, 
^t une relation uniforme de causes et d'effets 
qui doivent généralement être toujours les mêmes 
pour maintenir l'œuvre du Créateur, et attester 
la sagesse de son dessein. La dérogation à ces 
lois est-elle impossible? A l'homme sans contre- 
dit; car il répugne que la créature puisse chan- 
ger ce qui est établi par le Créateur. L'est -elle 
aussi pour Dieu lui-même ? Assurément non ; car 
il ne répugne nullement que celui qui seul con- 
serve l'ordre physique par la même puissance 
infinie qui l'a créé, se soit réservé le pouvoir et 
les moyens d'intervertir . accidentellement et à 
volonté ce qui ne dépend que de lui. Quoi ! il a 
fait et soutient le monde, il peut l'anéantir s'il 
le veut, et il ne pourrait y rien changer? Où se- 
rait et à quoi tiendrait l'espèce de nécessité qui 
lui interdirait cette action? « Leur immutabilité, 



(i) Comme on a vu que j'avais fait moi-même dans le 
morceau du Mercure, cité ci-dessus en noîe. 



iSa FRAGMENTS DE l'aP01.0GIE 

« garant de la conservation de l'univers. » Oui, 
si, comme je viens de le dire, quelque autre 
que lui pouvait y toucher, ou s'il ne pouvait rien 
déranger un moment sans que tout périclitât. 
Mais qui donc se charge de borner ainsi , sans la 
moindre raison, la puissance infinie? Qui donc 
peut empêcher que le Créateur n'ait pas fait la 
matière soumise à ses ordres ? Quant à moi , ce 
qui me confondrait d'étonnement , ce qui me 
paraîtrait impossible à comprendre , ce serait que 
le Dieu qui l'a faite et en a tracé les lois fiit hors 
d'état d'en suspendre le cours sans le détruire, 
ou d'en modifier les accidents , sans tout renver- 
ser. Il se serait donc ôté un des moyens les plus 
fréquents et les plus frappants de manifester son 
pouvoir et sa protection ! Il aurait donc enchaiûé 
sa providence au point de ne pouvoir plus être 
ce qu'il est nécessairement, le maître de la mort 
et de la vie! Il ne pourrait empêcher que tel 
mouvement d'un corps solide ou fluide ne tuât 
à point nommé l'être vivant dont lui-même n'au- 
rait pas encore marqué l'heure ? Sa justice et sa 
bonté n'auraient plus rien à faire jusqu'à la con- 
sommation des temps! En un, mot, ce serait le 
monde qui asservirait Dieu , et ce ne serait plus 
Dieu qui gouvernerait le monde ! N'est-ce pas là 
un vrai blasphème contre la Divinité ? Et heureu- 
sement tout blasphème est absurde. 

Obj\ — « Mais les lois physiques et mathéma- 
« tiques sont-elles autres choses que les rapports 
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^ essentiels et nécessaires? Et ne convenez-vous 
« pas vous-même que Dieu ne peut changer les 
^> essences , ni faire ce qui est impossible en soi ? » 
Qui en cloute? Mais où avez -vous vu que ce 
fut là ce dont il s'agit ici ? On sait bien que Dieu 
ne saurait foire que les propriétés d'un cercle ou 
d'un triangle ne soient celles sur lesquelles il n'y 
aurait ni triangle ni cercle 4 qu'il ne peut pas foire 
que les corps célestes accomplissent leurs révo- 
lutions sans observer le mouvement régulier qui 
en est le principe , etc. C'est là ce qui est essen- 
tiel et nécessaire , parce que le contraire répugne 
en soi. Mais en quoi répugne-t-il d'abord (pour 
commencer par le miracle en question ) que Dieu 
puisse rendre la vie à un mort? Qu'est-ce que 
la mort ? La cessation du mouvement vital , et la 
.séparation de l'ame et du corps; et pourquoi 
donc Dieu ne pourrait-il pas réunir de nouveau 
une ame à un corps pour rendre la vie, comme 
il les a d'abord unis poui^ la donner ? En quoi l'ua 
lui serait -il plus difficile que l'autre? Pourquoi 
.celui qui donne le mouvement vital ne pourrait- 
il pas le rendre ? Quand ce serait une seconde 
création , où est l'obstacle ? Quoi ! Dieu n'aura pu 
créer qu'une fois ? Mais il crée sans cesse ; car 
ici la philosophie et l'Écriture sont d'accord et 
disent la même chose : la métaphysique nous en- 
seigne que la conservation de l'univers est une 
création continue, parce qu'elle suppose l'acte 
continu de la volonté créatrice, principe de toute 
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existence créée; et le psalmiste nous dit avec son 
éloquence divine : « Retirez votre esprit créateur, 
« et tout cesse de vivre : envoyez de nouveau le 
« souffle de la vie , et tout est créé de nouveau. » 
En quoi donc consiste ici ce qui est essentiel et 
nécessaire? En ce que la résurrection ne peut 
avoir lieu sans que le mouvement vital soit res- 
titué et l'ame réunie au corps,' parce que telle 
est l'essence de la vie humaine : voilà ce que 
pieu ne saurait changer. Et en quoi y a-t-il dé- 
rogation et miracle ? En ce que dans l'ordre ici- 
bas établi, le mouvement vital une fois détruit 
ne doit plus se ranimer, et l'ame séparée du 
corps ne doit plus s'y réunir, jusqu'au jour de 
la résurrection générale : et je puis rappeler ici 
cet ordre, puisque les déistes eux-mêmes, qui 
admettent des peines et des récompenses à venir, 
doivent nécessairement admettre la résurrection , 
s'ils sont assez conséquents pour comprendre que 
l'homme étant un être çssentiellement composé 
d'un corps et d'une ame, doit être récompensé 
ou puni dans sa nàtUre qui ne saurait changer, 
et dans laquelle il a mérité (i) ou démérité. La 
dérogation est donc seulenjient en ce que la vo- 
lonté divine fait aujourd'hui dans le temps ce 



Ci) « Tout ce que les bons et les méchants ont fait pendant 
« leur vie, ils l'ont fait par le ministère de leur corps; d*où 
« il suit que leurs actions bonnes ou mauvaises sont du corps, 
« en taiit qu'il en est l'instrument. Il était donc juste que les 
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qu'elle fera un jour dans Téternité. C'est sans 

i 

doute ce que Dieu seul peut faire, et de là le 
miracle; mais où est l'impossibilité? Où voit-on 
là répugnance et contradiction , ce qui , eu phi- 
losophie , constitue l'impossible ? Comment la ré- 
surrection serait -elle possible à Dieu dans mille 
ans, plus ou moins, et ne le serait -elle pas au- 
jourd'hui? Comment ne pourrait-il opérer une 
résurrection momentanée , lui qui peut en opérer 
une durable? C'est bien là ce qui serait répu- 
gnant et contradictoire, et c'est pourtant la thèse 
de nos adversaires; ils nous objectent une im- 
possibilité qui n'est point dans notre croyance, 
et qui est dans leur opinion. 

Cette distinction entre les lois susceptibles de 
dérogation dans celui qui les a faites, et celles 
que lui-même ne peut changer, parce qu'il ne 
peut changer la nature des choses sans contre- 
dire son propre dessein, est d'une très -grande 
importance : elle marque la limite entre ce qu'on 
appelle en métaphysique le possible et Vimpos-* 
siblcy et je crois l'avoir rendue si claire, qu'il n'y 
a point de lecteur en état de raisonner, qui n'ait 
dû la saisir. Et des hommes qui se donnent pour 
philosophes l'ont ignorée ou dissimulée ! Jugez de 



« corps participassent, aussi bien que les âmes, à la récom- 
« pense ou à la punition ; ce qui ne se pouvait faire que par 
^( la résurrection générale. » 

( Catéchisme du Concile de Trente.) 



I 
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leurs lumières ou de leur bonne-foi : jugez quel 
droit il ont à ce titre de philosophes dont ils se 
targuent si arrogamment, et qu'ils n'ont pris que 
pour le déshonorer. 

Ils insistent. 

Ohj. — « Mais quand Josué arrêta le soleil , et 
«t qu'un prophète fit rétrograder l'ombre d'un ca- 
<( dran solaire 4cvant Ézéohias , vous avouerez 
« bien que pour cette fois les lois essentielles 
a étaient interverties , puisque la terre ne saurait 
« suspendre sa rotation sur son axe , sans que 
« tout le système planétaire soit bouleversé , et 
« sans qu'il en résulte une confusion pareille à 
« celle du chaos. » 

Cette objection souvent répétée, et l'une de 
celles qu'on a fait sonner le plus haut, serait en 
effet une difficulté , s'il n'était pas très - aisé de 
concevoir que la même puissance qui suspendait 
le mouvement de la terre, a pu suspendre de 
même tous les mouvements correspondan4:s des 
autres planètes; et, comme il n'y a nulle raison 
d'en douter, tout votre argument se réduit à sé- 
parer gratuitement un acte de la puissance infi- 
nie, des autres actes qui ont dû en être la con- 
séquence , et à donner des bornes à ce qui n'en 
a pas. 

Obj. — « Du moins on ne peut faire rétrogra- 
de der l'ombre d'un cadran , et par conséquent in- 
« terrorapre la marche de tous les corps célestes , 
« sans déranger et rendre faux tous les calculs 
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V mathématiques de leurs révolutions régulières, 
«ceux des éclipses et tous les autres, qui pour- 
« tant se trouvent par le fait n'avoir jamais varié, 
«comme l'attestent les observations astrono- 
« miques. » 

Toujours le même principe d'erreur, qui con- 
siste à borner sans raison ce que la raison défend, 
de borner. Pourquoi donc Dieu n'aurait- il pu ré- 
tablir sur-le-champ l'ordre suspendu pendant 
quelques heures, et reporter tous les corps cé- 
lestes , par un acte de sa volonté , à la place où 
ils devaient être en correspondance , si leur mar- 
che n'eût pas été interrompue ? Toutes ces diffi- 
cultés portent sur un fondement ruineux, sur 
les effets connus des phénomènes physiques , dont 
nous raisonnons comme si nous en connaissions 
la cause. Mais celui qui en a raisonné le mieux , 
Newton, avouait que cette cause ne pouvait être 
connue que du Dieu qui l'avait faite ; et n'avons- 
nous pas bonne grâce à demander à celui qui seul 
a donné le mouvement, comment il peut faire 
pour le suspendre et le renouveler? N'a-t-il pas 
droit de nous répondre : « Quand vous pourrez 
ff savoir comment et pourquoi le mouvement 
« existe , vous pourrez savoir aussi comment je 
« puis le faire cesser et le faire renaître à mon 
« gré. » Insensés , qui ne savez rien et ne pouvez 
rien, quand serez -vous assez raisonnables pour 
ne pas disputer contre celui qui sait tout et qui 
peut tout? C'est là vraiment la sagesse de l'homme 
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de se soumettre à la science de Dieu , de lui dire 
avec le prophète : Confortata est et non potero 
ad eam : votre science est trop au-dessus de moi 
pour que je puisse y atteindre. Mais la devise 
de nos philosophes est celle de l'orgueil, quo 
non attingam (i)P Où n atteindrai -je pas? C'est 
d'eux qu'un poëte estimable de nos jours (2) a 
dit fort heureusement : 

Fabricateurs de vains systèmes. 
Ils s'efforcent par leurs problèmes 
D'anéantir le vrai moteur : 
Recherches pleines d'imposture, 
Qui trouvent tout dans la nature,- 
Hors le pouvoir de son auteur ! 

Obj. — «Les sens sont trompeurs, et les mi- 
« racles ne pouvant être attestés que par les sens ^ 
« ne peuvent avoir un degré de certitude suffi- 
c( sant pour forcer l'assentiment de la raison. » 

Les sens sont trompeurs , oui ; c'est-à-dire qu'ils 
sont susceptibles d'erreur. S'ensuit «^il que les sens 
nous trompent nécessairement et en tout ? Non. 
Ce serait même une intolérable absurdité en prin- 
cipe et en conséquence : absurdité en principe ; 
car il répugne que Dieu nous eût donné des or- 
ganes, qui sont pour noiis des moyens de con- 

(1) C'était celle des armoiries deFouquet, à sa terre de 
Vaux , et qui frappa et dut frapper Louis XIV. 

(2) Lefranc de Pompignan , dans ses stances à Racine le* 
fils. 
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servation , et que ces organes fussent tels que l'âme 
ne pût jamais en recevoir des sensations qui pus- 
sent produire un jugement certain : absurdité en 
conséquence; car il s'ensuivrait que nous ne poun 
rions jamais rien affirmer sur les objets exté- 
rieurs qui nous environnent , et qui sont la ma- 
tière de nos connaisssances ; et à quoi pensent 
des philosophes qui réclament sans cesse les lois 
physiques, et rejettent en même temps le témoi- 
gnage des sens, comme si ces lois n'étaient pas 
fondées sur des faits observés par les sens ? Qujelle 
contradiction ! ce n'est pas moi qui la leur prête : 
vous la trouverez par-tout où ils ont combattu 
les miracles par des arguments qui se combat- 
taient eux-mêmes; et Ton a vu ici, comme par«r 
tout, que cette inconséquence leur ^ait familière 
en tout genre de discussion. 

De plus, eil s'exprimant avec toute l'exactitude 
philosophique , il faudrait dire , non pas que les 
sens se trompent , puisqu'ils n'ont ni* perception , 
ni jugement, mais qu'une sensation mal exami- 
née peut induire en erreur la faculté pensante ; 
aussi est-ce à elle à rectifier le témoignage des 
sens, et tous les bons philosophes en ont re- 
connu les moyens : c'est ce qui a conduit aux ex- 
périences. Qui ne sait comment un sens vient 
au secours de l'autre , et comment leurs disposi- 
tions se confirment et se constatent par la com- 
paraison et la réunion , dont l'entendement est 
juge ? Qui ne sait que la proximité dissipe les 
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erreurs de Téloigneinent , la vue les erreurs de 
l'oreille , et le toucher celles de la vue ? S'il n'«n 
résultait aucune certitude , où en serions-nous ? 
Nous voilà encore retombés dans le gouffre du 
pyrrhonisme , et remarquez qu'on ne peut faire 
un pas, à la suite de nos adversaires, sans re- 
trouver ce même abyme où aboutissent et vont 
se perdre tous leurs raisonnements. A la faveur 
d'un abus de mots, ils nous vantent sans cesse 
leur dpute , comme si c'était le doute méthodique 
de Descartes , qui n'est autre chose que l'examen 
raisonné , tandis que le leur n'est que la pure 
folie de Pyrrhon , livrée depuis tant de siècles au 
mépris universel. Mais ce qui est encore plus 
singulier, c'est que les mêmes hommes qui oppo- 
sent sans cesse leur doute à l'évidence même, 
dès qu'elle est contre eux, sont en même temps 
les plus afËrmatifs dans les hypothèses les plus 
hasardées ou même les plus fausses dont ils 
composent leur doctrine. Ils sont jdogmatiques au 
plus haut degré , tsftit qu'ils parlent tout seuls , 
et pyrrhoniens absolus , dès qu'on leur répond. 
Tour-à*tour ils doutent de tout , et ne doutent 
de rien (r), tant ils étaient destinés à rassembler 



(i).Il n'y a point de mot qai lenr soit plus sérieusement: 
applicable que celui d'nn vieil ofiîcier-gënéral qui n'était pas 
trop au fait des termes de philosophie, et qui écrivait à ronclê 
du jeune comte de Valbelle : « Votre neveu est un joli garçon; 
« mais c'est un pyrrhonien qui ne doute de rien. » 



DE LA RELIGION. l6l 

toutes les miisères et toutes les petitesses de l'es- 
prit humain. 

Obj, — a Le témoignage des hommes est en 
«f lui-même incertain; et s'il peut, s'il doit même 
« être appliqué aux choses de l'ordre naturel et 
« social, parce que nous n'avons pas pour ces 
« choses-là d'autre moyen de connaissance , il ne 
« peut du moins s'appliquer aux choses d'un 
« ordre surnaturel. Or, tous les faits de la révé- 
« lation , tous les miracles , sont d'un ordre sur- 
« naturel , et ne nous ont été transmis que par 
c< des hommes ; et , comme a dit Rousseau , que 
« d'hommes entre Dieu et moi! Donc il n'y a 
a point de certitude dans les miracles ni dans 
« les faits de la révélation, i» 

Ce sophisme est délié et subtil : il tient à une 
confusion d'idées qu'on n'aperçoit pas au pre- 
mier coup-d'œil , et qu'il importe d'éclaircir avec 
soin. Mais tout lecteur qui voudra y faire atten- 
tion verra que la conséquence implicite de ce 
raisonnement est de demander à Dieu un genre 
de preuves que les raisonneurs eux-mêmes n'ad- 
mettent pas , et qui de plus contredirait directe- 
ment l'objet même de la révélation, et le genre 
de croyance qu'elle commande. Or, comme la 
* révélation est déjà prouvée en fait dans le cha- 
pitre précédent, j'aurai procédé avec méthode et 
repoussé l'objection , si je fais voir que les mo- 
tifs de crédibilité qui accompagnent la révélation 
sont ceux qu'elle comporte et doivent nous suf- 

Fragm. de la Relig. ^ ï 
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fire , et que ceux qu^on exige seraient en contra- 
diction avec elle ; et Dieu ne peut pas se con- 
tredire. 

Quoique la révélation et ses mystères soient 
d'un ordre surnaturel, je ne conçois même pas 
pourquoi Dieu aurait dû nous en transmettre la 
connaissaoce autrement que par des moyens adap- 
tés à notre nature et à nos facultés , à moins qu'il 
n'eût voulu faire pour tous en général et pour 
chacun en particulier , pendant toute la suite des 
siècles, un miracle continuellement subsistant, de 
tous les jours et de toutes lés heures. Prenez bien 
garde à ces deux choses , que c'est là ce que de- 
mandent ceux qui rejettent les témoignages hu- 
mains , et que ce qu'ils demandent répugne en 
tous sens. Si je prouve ces deux points , la ré- 
ponse sera complète et péremptoire. 

i^ les témoignages humains sont la parole et 
les écrits; la parole qui atteste ce que l'œil a vu, 
ce que l'oreille a entendu, ce que les sens ont 
éprouvé ; les écrits qui en conservent le souvenir 
d'une génération à l'autre. Nos adversaires admet- 
tent ces témoignages pour tout ce, qui constitue 
le monde moral et physique, et ils avouent qu'ils 
y sont forcés , sous peine de ne rien savoir. Mais 
ils réclament des moyens de connaissance surna- 
turels pour croire à la parole de Dieu , parce que 
cette parole contient des vérités surnaturelles. £t 
d'abord sur quelle conséquence est fondée cette 
prétention ? Si la raison humaine suffit pour cer- 
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tifier que Dieu a parlé à ceux qu'il a choi»s pour 
parler aux autres ( et c'est ce qui a déjà été dé- 
montré ), pourquoi voudrait-on qu'il eût employé 
d'autres voies de communication que celles qui 
sont dans la nature humaine? Si les apparitions 
de Jésus-Christ ressuscité, et la descente visible 
du Saint-Esprit sur les apôtres , sont des faits sur- 
naturels qui ont dû avoir lieu une fois pour ma- 
nifester l'œuvre de Dieu , ne suffit-il pas que ces 
faits miraculeux et les autres miracles qui les ont 
suivis , nous aient été transmis humainement , s*il 
est vrai y comme on l'a vu, que cette transmis- 
sion suffise pour constituer la certitude hu- 
maine? Si l'on ne veut pas que Dieu ait parlé aux 
hommes par l'organe d'autres hommes > il faut 
donc qu'il parle divinement à chaque individu., 
comme il a parlé aux apôtres, ou qu'il écrive la 
révélation dans les nues, pour être sans cesse 
sous nos yeux comme la lumière du jour. Il n'y 
â pas de milieu : ou l'objection de nos adversai- 
res n'a aucun sens, ou c'est là ce qu'elle signi- 
fie: ou ils ne savent ce qu'ils veulent, ou ils 
veulent un miracle perpétué, eux qui ne recon- 
naissent aucune espèce de miracles, qui en nient 
la possibilité , et les regardent comme étant tous 
également sujets à Fillusion, et tels qu'on peut 
toujours en appeler et les révoquer en doute? 
Vous voyez déjà que la première conséquence 
de leur argument est de se mettre en état de 
défense contre la parole divine, de manière à 

II. 
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ne pouvoir jamais être convaincus. Car il faut 
que les 4:énioiguages soient pu naturels, ou sur- 
naturels : naturels , ils leur paraissent insuffisants : 
surnaturels , ils sont pour <eux inadmissibles. Un 
troisième moyen n existe pas; voilà donc Dieu 
qui, tout puissant qu'il est, ne Test pas assez 
pour se faire entendre à nos incrédules. C'est 
bien là tout ce qu'ils prétendent en effet; mais 
c'est aussi le comble de l'absurdité , à moins qu'on 
ne soutienne qu'en aucun cas Dieu ne peut parler 
aux hommes , et c'e$t ce que ne peuvent pas sou- 
tenir ceux qui croient un Dieu; en sorte que tout 
en convenant qu'il a pu parler, et ne paraissant 
lui demander que des preuves de sa parole, ils 
s'arrangent de façon à ce qu'il n'en puisse don- 
ner d'aucune espèce. Avouons que cette logique 
est curieuse et rare en son genre, et faite seule- 
ment pour ceux qui ont peur de la vérité, comme 
les autres en ont besoin; 

2^ Quoique nous ne pensions nullement comme 
eux sur les miracles (et l'on en a yu les raisons), 
il n'est pas moins vrai que celui qu'ils désirent 
ici, serait en opposition directe avec le but de la 
révélation; et c'est ce miracle*là qui est impos- 
sible, puisque Dieu ne peut pas contrarier son 
dessein. Il Fa manifesté en nous apportant la foi, 
et la ^ace attachée à la foi , pour soumettre l'or- 
gueil, source de tous les délires de l'esprit, et 
de tous les égarements du cœur. Il a dit, Celui 
qui croit sera sauvé: qui crediderit salvus erit. 
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Il devait dôiic y avoir un mérite à croire ; et 
où serait-il , si la révélation était claire comme le 
jour à midi? Il a voulu que l'authenticité ne pût 
en être combattue par la saine raison , par la rai- 
son libre de préjugés et >affranchie des passions; 
mais il n'a pas voulu forcer son assentiment de ma- 
nière que la volonté ne pût y résister , non plas 
qu'à une proposition^mathématique ; et pourquoi? 
C'est qu'il n'y aurait plus ni liberté, ni mérite; 
et j'ai fait voir dans le premier chapitre la néces- 
sité de l'un et dei l'autre. J'ai fait observer de même 
que la foi des apôtres fondée sur ce qu'ils avaient 
vu, n'eût pas été méritoire sans les œuvres, c'est- 
à-dire si pour en être les premiers promoteurs, ils 
n'avaient dévoué leur vie. Ainsi dans le système 
entier de la croyance chrétienne , toutes les vérités 
forment une chaîne indissoluble et se fortifient les 
unes par les autres, sans qu'il puisse y avoir un seul 
chaînon détaché ou rompu : c'est ce qu'on a vu 
jusqu'ici, et ce qu'on verra jusqu'à la fin. Cher- 
chez la même connexion dans tous lès systèmes 
quelconques de l'incrédulité , dans tous les argu- 
ments contre la religion : vous n'y trouverez autre 
chose que le chaos. Tout se tient dans la foi; tout 
est incohérent dans l'impiété. 

Ainsi , quoiqu'à l'examen la religion ait de quoi 
confondre toute hauteur qui s' élèi^e contre la 
science de DieUy il est de la condition de l'homme 
qu'il reste toujours à l'orgueil et aux passions de 
quoi se révolter, et coptre la raison et contre Dieu. 
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Le remède à ce levain mortel , c'est la grâce qui 
nous a été rendue par les mérites du divin mé- 
diateur, après que nous l'avions perdue par la 
chute du premier homme ; et n'est^il pas encore 
de la condition humaine , n'est-il pas de la créa- 
ture considérée en elle-même, de trouver dans 
son auteur le principe de tout bien? Ce principe 
ne peut pas être ailleurs; il ne saurait être dans 
rhomme; il agit sur tous, mais il est juste que 
chacun y coopère par sa volonté et par ses oeu- 
vres. Malheur à qui ne le veut pas : à qui pour- 
ra-t-il s'en prendre? 

Ces dernières vérités qui sont de la foi , comme 
de la raison , qui naissent les unes dc^s autres , 
trouveront leur développement et leur confirma- 
tion, chacune à leur place. J'en ai dit assez pour 
le moment, et je reviens aux miracles qui nous 
y ont conduits. S'il y a quelque chose de convenu 
parmi nos^ adversaires, un point sur lequel ils 
soient tous d'accord, c'est l'impossibilité absolue 
des miracles, et je le conçois: ceux du christia- 
nisme sont si éclatants, si nombreux, si attestes, 
que pour nier le réel , il n'y avait d'autre ressource 
que de nier le possible. Le premier avait toujours 
prouvé le second, suivant l'axiome incontestable, 
ab actu ad posse: de l'acte à la possibilité iljd 
conséquence. Mais la philosophie moderne que 
cet axiome gênait trop , l'a remplacé par un autre, 
aussi extraordinaire que tout ce qu'elle a inventé : 
elle nie le fait réel par l'impossibilité hypothéti- 
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que. C'est après s'être vainement débattue contre 
le poids accablant des témoignages, qu'elle s'est 
retranchée dans cette impossibilité, pour anéan- 
tir ce qu'elle ne pouvait nier, les prodiges et 
les prophéties des deux Testaments. La discus- 
sion historique et critique sur ces deux arti- 
cles était tellement victorieuse en faveur de la 
religion, qu'il fallait absolument se rendre, ou 
refuser à l'intelligence humaine tout moyen de 
s'assurer d'aucun fait. Je ne dis rien que de posi- 
tif : c'est un philosophe , c'est Rousseau , qui , dans 
le même livre , dans le même endroit ( i ) où il 
ne peut consentir à croire aux mystères, parce 
qu'il ne les comprend pas, rejette bien loin, et 
avec beaucoup de mépris , ceux qui s'obstinent-à 
nier les faits , et leur dit en propres termes : « Les 
€c faits de l'Évangile sont plus attestés que ceux 
a de Socrate : vous reculez la difficulté sans la 
c( résoudre. » Il ne la résoud pas non plus , lui ; et 
dans la suite nous verrons pourquoi (a) : il ne 
s'agissait ici que de son aveu qu'il nous fallait, 
et l'homme à qui nous avons affaire actuellement , 
c'est Diderot , l'intrépide Diderot, qui, pour échap- 
per à cette difficulté , assez grande en effet, dit, dans 
ses Pensées philosophiques : a Tout Paris m'attes- 
« terait qu'on vient de voir un mort ressusciter, 
<( je ne le croirais pas.... A quoi bon recourir 

(i) Emile y profession de foi du Vicaire savoyard. 
(a) A l'article de la Foi. 
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« aux miracles 9 quand je n'ai besoin, pour ooe 
« Tendre, que d'un bon syllogisme? » 

Ah ! s'il était vrai que les syllogismes de la rai- 
son eussent cette puissance contre les sophismes 
de l'orgueil , il y a long - temps qu'il n'y aurait 
plus d'incrédules. Des syllogismes! ne dirait -on 
pas que c'est là leur fort ? Est - ce avec des syllo- 
gismes que Voltaire a fait à l'impiété tant de pro- 
sélytes? Si elle n'avait jamais employé d'autres 
armes , ses succès n'auraient pas été si grands ni 
si rapides. Diderolqui n était pets plaisant ^ comme 
le disait ce même Voltaire , se piquait , il est vrai, 
de dialectique ; mais on sait aussi que jamais pré- 
tention ne fut plus vaine ni plus malheureuse, et 
qu'il est aussi mauvais logicien qu'Helvétius: c'est 
tout dire ( i ). Quoi ! Diderot ne savait pas qu'en 
fait de doctrine un miracle est un syllogisme en 
action ? Le voici: Toute doctrine appuyée sur des 
miracles opérés au nom de Dieu, et que Dieu seul 
peut opérer, vient de Dieu: or, telle est celle du 
christianisme: donc, etc.; et voilà Diderot sur-le- 
champ ramené à }a question du fait même des 
miracles qu'il voulait écarter: il y est, dis-je, né- 
cessairement ramené , à moins de nier une ma- 
jeure évidente. N'est-ce pas là un homme bien 
puissant en syllogismes? Voyons à-présent sa pro- 
position. 

" > .li n » II— ■— fc.»,ii II ■ I ■ Il II ^— ^ 

(i) Voyez dans la Philosophie du dix^huitième siècle, Tar- 
ticle des ouvrages de Diderot. 



J3E LA RELIGION. 169 

Sans doute il ne faut pas prendre à la lettre 
cette expression toujours vague et exagérée, tout 
Paris: il n'est guères possible que sept ou huit 
cent mille personnes soient témoins oculaires de 
la résurrection d'un mort. Si ces mots, tout Paris. 
n'ont pas ici plus de valeur réelle qu'ils n'en x>nt 
d'ordinaire dans le discours , je suis de l'avis de 
Z?«Vfe/io^, non -seulement pour un miracle, mais 
pour mille autres occasions. Car qu'y a - 1 - il de 
moins rare qu'une sottise ou une fausseté répétée, 
par ce qu'on apîpelle la voix publique? Mais rédui- 
sons la proposition à ce qu'elle doit être raison- 
nablement en matière grave, et supposons que 
la voix de tout Paris soit notoirement confirmée 
par ce qu'il y a dans Paris d'hommes probes et 
éclairés, qui déposent unanimement d'une résur- 
rection , en déposent après avoir constaté la per- 
sonne et l'état du mort j et son retour à la vie et 
sa sortie du tombeau , à la voix d'un homme qui 
lui aura dit comme Jésus-Christ à Lazare, Sortez 
du sépulcre et venez à nous. Alors si Diderot ne 
croit pas tout Paris, il aura tort; car il n'est point 
d'une impossibilité physique , comme on l'a vu , 
que la puissance de Dieu ressuscite un mort; et il 
est d'une impossibilité morale que tant de témoins 
dignes de foi soient d'accord pour s'abuser ou 
pour mentir sur un fait de cette nature, par lui- 
même si facile à vérifier. Si vous ne les croyez 
pas sur ce fait , il n'y a point de raison pour que 
vous soyez jamais obligé de les croire sur rien. 
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Je sais qu'on nie la parité , et qu'on répond , « que 
« rien n'empêche de déférer à l'autorité des té- 
c( moignages humains sur les faits naturels ; mais 
a que dans les faits surnaturels, la raison peut 
ce détruire la croyanoe du £siit en prouvant rim- 
(( possibilité. » C'est retomber dans le sophisme 
déjà écarté par la démonstration : c'est confondre 
le surnaturel et l'impossible, et cette méprise gros- 
sière n'est plus permise à un philosophe, dès 
qu'elle est expliquée suivant les notions les plus 
évidentes de la métaphysique. Il ne reste donc 
plus que la différence du naturel au surnaturel, 
et c'est un autre sophisme que de prétendre que 
cette différence doit en mettre dans les motife de 
crédibilité. Il est faux , décidément faux , que la 
nature des faits à prouver et à croire, doire 
changer la nature des preuves et des moyens de 
croyance. Cette allégation spécieuse , pardonnable 
à l'ignorance , ne le serait pas à la philosophie, 
qui doit en découvrir l'absurdité. Nous n'avons pas 
deux intelligences, deux espèces de facultés, deux 
espèces d'organes : c'est donc avec la m^ne intel- 
ligence, ks mêmes facultés, les mêmes organes 
que nous pouvons juger le naturel et le surnaturel, 
et d'autant plus que le surnaturel (mot sur lequel 
on se trompe sauvent) ne signifie que ce qui est 
au-dessus de notre nature , et non pas ce qui est 
hors la nature universelle ; hors du possible , sans 
quoi nous ne pourrions avoir l'idée de Dieu, l'idée 
de l'infini, q[ui sont fort au-dessus de notre nature. 
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et que pourtant uous concevons. H est donc 
conséquent que notre intelligence, nos facultés, 
nos organes, puissent et doivent juger également . 
des faits sensibles qui sont à la portée du pou- 
voir humain , et des faits sensibles qui ne sont 
qu'à la portée du pouvoir divin , puisque les uns 
et les autres sont dans la nature universelle , et 
par conséquent dans la sphère du possible. Il 
suit de là, i^ que nous ne pouvons pas rejeter 
Factuel prouvé, sous prétexte qu'il est surnaturel; 
2^ qu'il peut et doit être prouvé pour nous, 
comme tout le reste, par les moyens qui sont 
à nous et en nous : autrement Dieu , dont la 
puissance agit de toutes les manières, selon les 
desseins de sa sagesse , ne pourrait signaler cette 
puissance aux yeux de l'hodfnme, sans changer 
la nature de l'homme; et nos facultés qui doi- 
vent nous servir à communiquer avec lui , seraient 
une barrière entre lui et nous, que lui--méme 
ne pourrait pas franchir; ce qui est absurde dans 
tous les sens. 

Je dis dans tous les sens, et Ton n'imagine pas 
jusqu'où s'éteqd ici l'absurde, si l'on veut le 
pousser à bout. £n effet , ou la phrase de Dide* 
rot ne signifie rien, ou elle signifie qu'aucua 
homme ne peut s'assurer par sa raison et par ses 
organes de la réalité d'un fait miraculeux. Car si 
Diderot lui-même l'avait vu , il n'aurait pas plus 
de droit qu'un autre (dans son système) den 
être cru ; et pour être conséquent, il serait obligé 
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de dire , Je l'ai vu , mais je ne le crois pas ; conime 
on a dit en plaisantant, Si je l'avais vu , je ne le 
. croirais pas. Cela .peut passer comme plaisanterie; 
mais au sérieux , qu'y a-t-il de plus injurieux à 
la nature humaine , de plus contradictoire dans 
l'idée que nous devons avoir de Thomme et de 
son auteur , que d'imaginer dans notre intelli- 
gence et dans nos sens une telle impuissance, 
qu'en réunissant tonte leur attention et tous 
leurs moyens, ils np peuvent même constater 
l'existence d'un fait àensible? Quelle étrange con- 
dition nos philosophes veulent) faire à l'homme, 
et quelles étranges conséquehces elle entraîne- 
rait ! Je sais qu'ils n'en sont ni embarrassés , ni 
efiFrayés; car rien ne les embarrasse et ne les ef- 
fraie, si ce n'est de renoncer à leur opinion. Mais 
que le lecteur sensé y réfléchisse , et il verra où 
cela nous mènerait. 

Qu'est-ce donc au fond que tout ce qu'ils se 
plaisent à débiter sur l'incertitude des témoi- 
gnages humains , et sur la faiblesse de nos sens , 
et sur le pouvoir de l'imagination ? Rien que l'exa- 
gération folle d'une vérité commune , dont ils ont 
méconnu le principe et les conséquences. Il est 
très-vrai que toutes nos connaissances sont bor- 
nées et toutes nos lumières mêlées d'obscurité. 
11 n'y a point de science qui n'en soit la preuve ; 
et les mathématiques mêmes , celle de toutes qui 
est la plus douée de certitude , parce qu'elle opère 
sur les quantités et les grandeurs physiques , dont 
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les rapports sont invariables et la démonstration 
facile , les^ mathématiques ont aussi leurs mystères 
dans la géométrie transcendante ; c'est - à - dire , 
des propositions démontrées en théorie et inap- 
plicables en fait. Telle est l'imperfection de . 
l'homme, avouée par la philosophie, et que la 
religion explique par la désobéissance du pre* 
mier homme, qui aurait joui de toute la perfec- ' 
tiou dont sa nature était susceptible , s'il eiit 
été toujours soumis à Dieu. Mais , dans tous les 
cas , quelle est la conséquence raisonnable à tirer 
de ce mélange de lumières et de ténèbres, qui 
se rencontre par-tout dans les opérations de l'es- 
prit humain ? Celle qui a déjà été indiquée dans 
les prolégomènes, et à laquelle tout nous ramène 
sans cesse ; que la vérité essentielle et infaillible 
n'est qu'en Dieu; que s'il a posé par -tout ici- 
bas les limites étroites que nous ne pouvons pas- 
ser , s'il nous montre par-tout un abyme entre ce 
que nous pouvons apprendre et ce que nous som- 
mes forcés d'ignorer, c'est afin que l'orgueil de 
la science soit corrigé par l'humilité qui con- 
vient à l'ignorance ; c'est afin que l'homme re- 
poussé par les ténèbres qui l'environnent ici-bas , 
se tourne vers la lumière éternelle pour laquelle 
il a été créé , et qui attend et appelle notre ame 
dans sa véritable patrie. C'est là ce qui fonde et 
autorise par des considérations naturelles cette 
foi du chrétien, qui est un don surnaturel. Le 
chrétien aime à croire à la parole de Dieu , parce 
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qu'elle est infaillible en ce inonde comme dans 
l'autre, dans le temps comme daus l'éternité, et 
qu'elle est la seule qui ne puisse tromper en rien. 
Mais , sans cette foi même , la raison suffit pour 
nous faire comprendre que s'il y a des obscurités 
et des incertitudes dans les perceptions et les té- 
moignages de l'homme, il est par trop ridicule 
d'en conclure qu'il n'y a rien de certain , comme 
il le serait de nier la santé, parce qu'il y a des 
maladies , et de douter de ce qui est sous nos yeux , 
comme de ce qui en est éloigné. 

Obj, — «Un genre de preuves commun à toutes 
c< les religions ne prouve pour aucune , et toutes 
(c les religions ont leurs miracles : donc , etc. » 

Je sais qu'il n'y a pas d'objection plus inepte 
que celle-là ; mais il n'y en a pas qui ait été plus 
répétée par les savants, comme par les ignorants. 
Il faut donc que les hommes de sens me pardon* 
nent d'en faire mention, et d'autant plus, que 
si rien n'est plus aisé que d'en faire voir toute 
l'ineptie , rien de plus intéressant que l'exposé 
où elle nous conduit , celui des prodiges du chris* 
tianisme, tellement brillants de tous les rayons 
de la Divinité, que nos ennemis sont farces d'en 
détourner les yeux pour en méconnaître le carac- 
tère , et n'osent les confondre avec les œuvres de 
l'homme, qu'en éloignant ou déguisant les faits. 

Quant à l'argument , il est de la force de ceux- 
ctx Le mensonge prend souvent la ressemblance 
de la ^vérité : donc le mensonge et la vérité sont 
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la même chose ; L'hypocrisie prend souvent le 
masque de la vertu : donc la vertu n^est pas dif- 
férente de l'hypocrisie , etc.' Ce n'est pas la peine 
d'aller plus loin : il est clair que , laissant là cette 
pttoyable argumentation , il faut revenir à l'exa- 
men des faits : c'est le rempart de la vérité. 

D'abord , de quelles religions veut-on parler ? 
Toutes les différentes espèces d'idolâtrie se per- 
dent dans la nuit des temps reculés : elles n'ont 
ni origine marquée, ni fondateur connu. Elles 
sont nées d'une ignorance superstitieuse , et , 
comme on l'a déjà dit , d'une sorte d'instinct mal 
démêlé , qui adressait aux créatures visibles 
l'hommage qu'une raison faible et dépravée ne 
savait pas élever jusqu'au Créateur invisible. On 
nous dispensera, je l'espère, de parler des mi- 
racles de Bacchus et de Jupiter , et de tous ceux 
de polythéisme. Il suffit de se rappeler ce qu'en 
pensaient et ce qu'en ont écrit les païens mêmes; 
et personne n'ignore que le secret des mystères 
et des initiations n'était autre chose qu'un sys- 
tème «d'all^orie qui réduisait toutes ces divinités 
populaires à des emblèmes de morale , et la re- 
ligion à l'unité d'un Dieu , à l'immortalité de l'ame, 
et aux peines et aux récompenses d'une autre 
vie. C'était le pur déisme d'aujourd'hui , le pre- 
mier pas de la raison cultivée , et nous verrons 
en son lieu combien il était insuffisant , et dans 
quelle nuit profonde s'éclipsait encore cette pre- 
mière lueur de bon sens. 
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' Si parmi les dogmes qu'enseigna Zoroastre dans 
la Perse, Brama dans l'Inde, Osiris en Egypte, 
Odin dans le Nord, Il se trouve quelques faits 
merveilleux; ce que nous connaissons de leurs 
livres ou de leurs traditions , montre assez qu'ils 
n'ont pas pris plus de soin pour constater ces 
prétendues merveilles que les auteurs des contes 
arabes; et l'extravagance et le ridicule suffiraient 
pour mettre le tout au rang des fables. Il en est 
de même de Mahomet et de son Alcoran : sans 
le sabre des musulmans et la politique du con- 
quérant législateur , il est visible que ses voyages 
sur r Alborac ,. et la lune qu'il mit dans sa manche , 
n'y auraient pas fait une grande fortune. 

Il n'est pas permis à un homme de sens d'assi- 
miler ces rêveries aux miracles de l'ancienne loi 
et de la nouvelle : ce n'est pas sans un soin par- 
ticulier de la providence que les livres de Tune 
ont été si soigneusement conservés par un peuple 
ennemi de l'autre; en sorte que lui-même se 
trouve le fidèle gardien des monuments qui dé- 
posent contre lui et pour nous , par Taccord uni- 
que en son espèce et véritablement miraculeux , 
entre cette première loi et la seconde , dont elle 
montre par- tout les prémices, la figure et la pré- 
diction. C'est le même Dieu qui parle et agit dans 
toutes les deux : c'est le même esprit qui les a dic- 
tées ; c'est le même objet qui s'y présente sans cesse; 
c'est toute la destinée du genre humain conduite 
par Dieu même , et dont le plan remonte d'un coté 
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jusqu'au premier jour du monde, et se termine 
de l'autre à la consommation des siècles. 

Ce plan, tel que nous le tracent les écritures,, 
sera successivement suivi dans ses différentes par- 
ties correspondantes à celles de cet ouvrage : il ne 
s*agit encore ici que des miracles, et l'on voit déjà 
que rien ne peut se comparer à l'authenticité 
unique des livres qui les rapportent : c'est un 
point capital tellement établi par la critique, que 
l'ignorance seule peut le méconnaître, et que 
l'irréligion même a depuis long-temps renoncé à 
lutter trop malheureusement contre l'érudition , 
comme elle a renoncé à combattre avec l'arme 
di#raisonnement. La moquerie, l'insulte, Tim- . 
moralité et le mensonge sont toute la tactique des 
ennemis de Jésus-Christ , depuis que Voltaire s'en 
est fait le chef et le patriarche , et leur a fait voir 
qu'ils s'étaient trompés jusque-là au choix de 
leurs armes, et que c'étaient là les seules qui 
pussent leur convenir. 

Comme nos livres saints ont unp autorité qui 
n'est qu'à eux, il fallait aussi que les prodiges 
des deux Testaments, et particulièrement ceux 
de Jésus-Christ , eussent un caractère divin , qu'il 
ne fût pas possible à la raison de confondre 
avec les prestiges, et ce caractère est marqué 
dans leur nature et dans leur publicité. Tous les 
faux thaumaturges (et l'on peut en juger par 
ceux de ce siècle), ont une marche un^brme 
qui avertit tout de suite de s'en défier, et les 
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et elle vit. L'hémorrhoïste dit en elle-même: 
« Si je touche seulement le bord de sa robe , je 
« suis sauvée. » Jésus se tourne vers elle, et lui 
dit : a Ayez confiance, ma fille : votre foi vous a 
a sauvée. » Des aveugles se présentent à lui , et 
il leur dit : « Croyez-vous que je puisse faire ce 
ft que vous demandez? — Oui, Seigneur. » Il 
touche leurs yeux : « Qu*il vous soit fait selon 
« votre foi. » C'est ainsi c^ il passait en faisant 
du bien (i), pertransiit benè faciendo (comme dit 
un apôtre) , et en le faisant souverainement. C'est 
ici que tout est digne d'un Dieu ; que Tintention , 
Tacte et la parole sont dans un rapport admirable 
et divin. Celui qui guérit les corps dont les ma- 
ladies sont l'image ou la punition des maladies 
de l'ame, est également le médecin de l'un et 
de l'autre, et ne les sépare jamais dans son action 
bienfaisante. La santé qu'il apporfe à l'ame, c'est 
la foi , et c'est toujours la foi qui produit la gué- 
rison de l'ame et du corps. Il déclare expressé- 
ment cette vérité , lorsqu'il dit d'abord au para- 
lytique qu'on lui présente :,« Mon fils, ayez con- 
« fiance : vos péchés vous sont remis. » C'était 
bien lui dire que son mal était la punition de 



(i) Lui-même appelle ses miracles de bonnes œuvres. Il dit 
aux Juifs qui veulent le lapider, Mulia hona opéra ostendi 
vobis : j'ai fait devant vous beaucoup de bonnes œuvres : 
pçur laquelle de ces œuvres voulez-vous me lapider? propter 
quod eoram opus me lapidatis ? ( Saint Jean.) 
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ses péchés, et que sa guérison devait être le fruit 
de sa foi. Aussi ces paroles , dont le sens mysté- 
rieux n'était pas connu des pharisiens , les bles- 
sent par le caractère d'autorité qu'elles renfer- 
ment; ils disent en eux-mêmes: «Cet homme 
« blasphème ; qui peut remettre les péchés , si 
« ce n'est Dieu seul ?» Et en ce dernier point ils 
avaient raison. L'Homrpe-Dieu qui , par un autre 
miracle, lisait dans leur pensée, répond à ce 
qu'ils n'ont pas osé dire tout haut, et atteste 
hautement ce qu'il est, comme il avait coutume 
de l'attester. « Pourquoi avez -vous de mauvaises 
« pensées dans vos cœurs ? Quel est le plus fti- 
« cile, ou de dire à cet homme, Vos péchés vous 
« sont remis, ou de lui dire. Levez-vous et mar- 
« chez ? Afin donc que vous sachiez que le Fils 
« de l'Homme a sur la terre le pouvoir de remet- 
te tre les péchés , Levez-vous , dit-il alors au paraly- 
cc tique, emportez votre lit, et vous en allez à 
« votre maison. » Mais en même temps celui qui 
se déclarait ainsi le maître de la nature , le juge 
suprême des humains, l'arbitre de la mort et de 
la vie; en un mot, tout ce qu'il était dans sa na- 
ture divine , donnait dans son humanité parfaite 
le modèle des vertus et des devoirs de la nôtre. 
Celui qui venait nous ouvrir le ciel ne voulait 
rien posséder sur la terre, et nous enseignait 
qu'il faut se détacher de l'une pour mériter l'au- 
tre. Qui peut douter qu'avec une telle puissance, 
ne Teût-il exercée que par communication comme 
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« 

ses disciples, il ne pût très -aisément acquérir 
du pouvoir ou des richesses ? Mais Fesprit de sa 
loi, cet esprit essentiel et immuable, cet ordre 
céleste où tout s'enchaîne et se soutient par un 
invariable accord, devait se manifester par un 
trait dîstinctif qu'il est impossible de trouver 
dans les thaumaturges imposteurs, et qiii me 
paraît d'une telle force, qu'il suffirait pour me 
prouver la divinité de Jésus -Christ. Ce qui est 
de l'homme se retrouve toujours nécessairement 
dans les faits de l'homme. Tous les législateurs 
religieux, tous sans exception, n'ont affecté un 
pouvoir divin ou par des prestiges ou par la 
force, que pour s'assurer un pouvoir terrestre. 
Ceux-mêmes qui n'ont trompé qu'afin que Im- 
tervéntîort de la Divinité devînt la sanction d'une 
autorité légitime et sage , tels que Numa et Osi- 
ris y ont voulu gouverner la terre au nom du 
ciel. Jésus-Christ seul, non-seulement ne Fa pas 
voulu, mais a voulu être humainement au der- 
nier rang de la société, n'avoir rien, et n'être 
rien. Il dit à un scribe qui, frappé de sa puis- 
sance, veut s'attacher à lui par intérêt: «Les 
a bêtes SâUVages ont leur repaire , et les oiseaux 
« ont leur nid : mais le Fils de l'Homme n'a pas 
« où reposer sa tête. » En effet, il ne vécut ja- 
mais, dans les jours de sa mission publique, que 
de la pauvreté de fees disciples, comme il avait 
vécu auparavant du travail de ses maiiis. Il n'avait 
d'autre logement que celui de l'hospitalité, él 
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souvent les campagnes et le désert. Ses apôtres , 
avec celte même splendeur des miracles, ses 
apôtries, qui tenaient de lui le pouvoir de guérir 
avec la parole, avec l'attouchement, avec Feur 
ombre, ne voulurent jamais rien posséder en 
propre, non plus que leur maître; et je dis de 
lui, par un ^aperçu de la raison que je n'aurais 
pas 9 il est vrai, sans la grâce de la foi, mais qui 
est bien dans la raison rendue à elle-même par 
la foi et dégagée des préjugés de l'orgueil, je dis 
affirmativement : Celui-là seul qui n'a pas voulu 
ce que veulent tous les hommes, est celui qui 
l'aurait obtenu sans nul obstacle, s'il l'avait voulu. 
Celui-là seul qui , pouvant tout pour les autres , 
ne voulait rien pour lui , était par lui-même au- 
dessus de tout ce que l'homme peut vouloir être 
parmi les hommes. Enfin, celui-là seul était le 
maître du ciel et de la terre qui , pouvant possé- 
der la terre, l'a méprisée, parce que le ciel est 
à lui. Cœlum cœli Domino : terrain autem dédit 
Jiliis hominum. 

Une autre leçon renfermée dans ce don des 
miracles accordé à des hommes, et aux plus sim- 
ples et aux plus obscurs de tous les hommes, 
une leçon qui n'est encore que de cette haute 
philosophie du christianisme (et j'appelle ainsi 
la raison relevée et agrandie en remontant à son 
principe), c'est que Jésus-Christ, en s'appropriant 
notre nature pour la réparer, Jésus -Christ, le 
nouvel j/t dam ^ suivant l'expression de l'apôtre. 
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le chef et la lige d^une race choisie^ d^un sacer- 
doce royal ^ d'une nation sainte (i), Jésus-Christ, 
en donnant aux siens cet empire sur la nature, 
ne faisait^que rendre à l'homme ce qui lui aurait 
appartenu par le privilège de son origine., s'il ne 
l'eût pas perdu par sa faute. Jésus -Christ est 
donc venu remettre la nature humaine dans tous 
ses droits : il est venu rétablir le roi détrôné y 
pour me servir de l'expression sublime de Pascal; 
et en effet, l'Écriture nous apprend que toutes 
les créatures étaient soumises au pouvoir d'Adam 
avant son péché. Dieu ne dit pas seulement dans 
la Genèse, comme il le dit ailleurs par la bouche 
du psalmiste, que les différentes créatures étaient 
pour l'usage de l'homme. 11 dit en termes exprès: 
« Faisons Thomme à notre image et à notre res- 
« semblance, et quHl domine sur les poissons de 
« la mei*, sur les oiseaux du ciel, sur les bêtes, 
« sur les reptiles, et sur toute la terre. » Aussi le 
roi-prophète , dans le psaume (a) où il considère 
la nature humaine dans Jésus-Christ , c'est-à-dire 
dans toute sa grandeur originelle et restituée 
(sans parler de Texemption de tout péché, qui 
ne pouvait appartenir à la nature humaine que 
dans son union ineffable avec la nature divine), 
répète à -peu -près les paroles de la Genèse: 

(i) Vos genus electum, regale sacerdotium , gens sancta, 

(2) Ps. 8. Domine y Dominas noster, quàm admlrabile est 
nomen tuum in universa terni. 
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« Vous l'avez couronné de gloire et d'honneur : 
« vous lui avez donné l'empire sur tous les ou- 
« vrages de vos mains. Vous avez tout mis à ses 
«pieds, les animaux domestiques et les bétes 
« sauvages, les oiseaux du ciel et les poissons de 
a la mer. » Telle était la condition que le Créa- 
teur lui avait faite: est-elle assez magnifique? Et 
remarquez que tout la confirme dans le récit des 
livres saintSr Le serpent, doht la seule vue nous 
fait horreur, s'approche d'Eve sans lui' causer le 
moindre effroi : elle n'est pas même étonnée de 
l'entendre parler, ce qui pourtant était extraor- 
dinaire en soi; mais ce qui ne pouvait la fra'pper, 
parce que jusque-là tout se montrant autour 
d'elle dans un ordre établi par Dieu même, et 
que Dieu seul connaissait, elle n'avait l'idée d'au- 
cune des exceptions que nous appelons mer- 
veilles. Rien ne pouvait l'alarmer, puisque tout 
lui offrait rimage de la soumission et de la dé- 
pendance, et le serpent même la flatte d'abord 
par l'idée de sa souveraineté , qu'il a l'air de re- 
connaître et d'admirer. Maià dès que la désobéis- 
sance fut consommée, dès que l'homme fut en 
révolte contre Dieu, 1b nature fut en révolte 
contre l'homme, et Dieu le lui annonça «kpres- 
sément; il lui dit que cette terre, qui devait être 
si docile, serait rebelle à la culture, ne céderait 
qu'au travail obstiné , ne s'amollirait que par ses 
sueurs, et que ces animaux, qui auparavant 
étaient à ses ordres, allaient désormais lui faire 
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la guerre , et lui disputer son domaine et sa nour- 
riture. Le désordre moral a la même cause que 
le désordre physique. Tant que la raison que 
nous tenons de Dieu demeur&soumise à sa loi y les 
passions aussi obéissent à la raison , et le corps 
est soumis à Famé; tout est dans l'ordre, et de 
là les miracles de vertu et de sainteté qui ont le 
même principe que les miracles sensibles. Dès 
que la raison sort de Tordre et se soustrait à la 
loi , les paissions aussi secouent le joug ; les bétes 
féroces rugissent et déchirent. L'esprit qui a voulu 
être libre f devient esclave : il a voulu s'affran- 
chir au joug de Dieu, qui est doux et léger, et 
il porte la lourde et honteuse chaîne des pas- 
sions. Les justes seuls, les serviteurs de Dieu, les 
saints, se maintiennent da^ns l'inaltérable liberté; 
et non-seulement ils commandent à leurs sens, 
mais à la nature entière et par une même force : 
ils sont dans l'ordre de leur nature régénérée 
par Jésus - Christ ; et ces innombrables oeuvres 
qu'ils ont opérées dans tous les temps, et que 
nous appelons merveilles , ne sont que de simples 
actes d'une autorité que la foi leur a rendue, 
qu'ils exercent parce qu'ils n'en doutent pas , et 
dont ifc ne sont jamais ni étonnés, ni enor- 
gueillis, parce qu'ils connaissent celui qui seul ' 
a pu la leur donner. Mais il faut, ainsi que lui, 
ne pas vouloir d'autre grandeur, et c'est ainsi 
que les serviteurs demeurent conformas à leur 
maître. Il n'a voulu aucun des biens du monde, en 
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possédant tous ceux du ciel ; et de même les chré- 
tiens, pour recevoir les biens du ciel , doivent re- 
noncer ou à la possession , ou du moins à Pamour 
des biens de la terfe ; et c'est îilors qu'étant vérita- 
blement des hommes à part, ils paraissent riches 
des dons célestes , soit par une éminencede piété, 
soit par une éminence de pouvoir, selon la dispen- 
sation de FEsprit-Saint , mais toujours étrangers aii 
siècle, et manquant toujours cette séparation indis- 
pensable entre ce qui est du ciel et ce qui est du 
monde, en sorte qu'on ne peut s'attacher à l'un 
sans abjurer l'autre. Les miracles extérieurs ne 
sont pa^ même le don auquel Jésus-Christ atta • 
che le plus de prix : il met avant tout ceux que 
la grâce produit dans l'intérieur, et il a pris soin 
de nous en avertir. Quand ses disciples, dans le 
ravissement de leur joie, viennent se féliciter 
devant lui de ce que, suivant sa parole, ils gué- 
rissent les malades en son nom et mettent les 
démons en fuite, « Ce n'est pas cela, leur dit- 
« il , dont il faut vous réjouir ; mais réjouisséz- 
« vous de ce que vos noms sont écrits dans les 
« cieux. » Ainsi tout se rapporte toujours à cette 
grande fin de l'homme , qui se rapporte elle-même 
à sa grande origine. Quelle doctrine ! quel faisceau 
de lumière, dont tous les rayons partent d'un 
même centre , sans affaiblissement et sans diver- 
gence , qui descendent du sein de Dieu même et 
viennent frapper au cœur de l'homme, et qui, 
s'enflammant satis cesse par le feu de la charité , 
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sans lequel encore ils ne seraient que des clartés 
stériles, remontent sans cesse plus vifs et plus 
brûlants du cœur de riiomme jusque dans le 
sein de Dieu ! Grand Dieu ! comment ne pas s é- 
crier avec le prophète : Narraverunt mihi iniqui 
fahulationes; sed non est ut lex tuai Les impies 
mont raconté leurs fables; mais quelles sont dif- 
férentes de votre loCl Sages du siècle , précepteurs 
des nations j osez fixer un moment la vue sur 
cet assemblage de vérités toutes conséquentes 
et toutes lumineuses : osez ^n rapprocher vos 
ténébreuses rêveries... Pardon, ô mon Dieu! par- 
don. Qu'allais-je faire! de quelle hauteur j'allais 
descendre, et à quelle abjection! Ah! s'il m'est 
permis, au milieu des clartés dont vous m'envi- 
ronnez, de rejeter au loin mes regards vers les 
ténèbres , que ce soit seulement vers les mieimes, 
vers celles dont il vous a plu de me tirer! Ce 
sont celles-là seulement que je dois envisager 
dans le transport de mon humble reconnaissance, 
comme on regarde avec une joie mêlée de sai- 
sissement le précipice dont on est sorti. La vue 
de ces ténèbres infectes que vous avez éloignées 
de moi , ne peut qu'ajouter de nouveaux feux au 
regard d'amour que je veux sans cesse attacher 
sur vos lumières éternelles, en vous redisant sans 
cesse ce que l'ame qui vous connaît a toujours 
besoin de vous dire : Domine y quis similis tibi? 
Seigneur, qui est semblable à vous? 

Obj. — a II se peut que votre système soit 



DE LA RELIGION. îSg 

« conséquent , si Ton pouvait lui laisser ses bases. 
« Mais ce n'est pas sans raison que nous les trou- 
« vons au moins incertaines et précaires. Tout est 
a fondé sur des miracles, et en vous les accor- 
de dant possibles, il faudrait au moins, pour les 
cf croire, ou que nous les eussions vus, ou que 
« nous en eussions vu les témoins. Et comment 
« pouvez-vous exiger que nous croyions sur la foi 
« de vos livres si anciens, des prodiges qui 
<c sont si loin de nous ? Plus ils sont éclatants 
« et au-dessus de l'homme , plus nous sommes au- 
a torisés à les rejeter; et c'est pour cela que 
« nous ne regardons pas comme digne de la sa- 
« gesse de Dieu , ce qui peut-être est un moyen 
a de conviction dans un temps et non pas dans 
« un autre. » 

Avant de reprendre dans' vos raisonnements 
tout ce qui n'est pas dans la raison , je commen- 
cerai par vous faire une concession qui vous 
embarrassera un peu plus que moi , et à laquelle 
peut-être ne vous attendez-vous pas. je vous 
passe pour un moment que tous les miracles du 
christianisme sont supposés ; en ce cas il en reste 
un que vous ne pouvez pas nier: car il subsiste, 
et il devient, s'il est seul, beaucoup plus inex- 
plicable que tous les autres. Ce miracle est l'éta- 
blissement du christianisme ; et s'il n'a pas eu 
lieu par des moyens surnaturels, il faut que ce 
soit par des moyens tout humains: il n'y a pas 
de milieu ; et vous chargez-vous d'expliquer 
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ceux-ci, et d'en accorder la possibilité morale 
avec les résultats avoués ? 

Obj, — «Pourquoi pas? cette difficulté a été 
«prévue, et nous y répondons par deux expli- 
« cations prises dans le cœur humain. L'austérité 
« même des dogmes exalte rima|[inatîon , et la 
« persécution exalte le courage: voilà tout le 
« mystère de la propagation de l'Evangile. » 

Mystère en effet; vous dites mieux xjue vous 
ne croyez. Car si les Nôtres sont au -dessus 
de la raison , comme cela ^oit être dans ce qui 
est l'ouvrage de Dieu (i), les vôtres sont l'op- 
posé de toute raison, eu ce qu'ils attribuent à 
l'homme ce qui ne saurait ^tre dans l'homme. 
On a bientôt posé deux assertions avec des mots 
qui ont un air de pensées , tels que les vôtres , 
qui ne sont au fond que des généralités vagues, 
admissibles tout au plus dans l'application à 
quelques cas particuliers et très-restreints , mais 
entièrement inadmissibles dans le cas dont il 
s'agit. Ces assertions peuvent en imposer à ceux 
qui répètent vos mots sans les entendre , et qui , 
en les répétant, se croient philosophes. Mais il 
faut pouvoir soutenir l'examen des applications , 
et c'est là que vous échouerez touJQurs. 

J'adjure ici tout homme de Jbon sens e,t de 
bonne-foi , et je lui demande s'il conçoit comment 
les apôtres et les disciples , n'étalit que des hom- 
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(i) Ce qui sera traité au chapitre suivant , des Mystères et 
des Prophéties, 
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mes ordinaires et dénués de toute puissance sur- 
naturelle, ont pu faire ce qu'ils ont fait. Quoi! des 
Ibommes qui , selon le monde , n'ont rien que de 
méprisable, viendront, au nom d'un crucifié, atta- 
quer de front, et sans le moindre ménagement, 
tout ce que le monde a de plus puissant et de plus 
attrayant; ils viendront prêcher la pénitence aux 
voluptés et l'humilité aux grandeurs , défendre les 
jouissances aux désirs et l'orgueil à la richesse ; 
ils viendront arracher l'homme à tout ce qui en- 
traine l'homme , et frapper d'anathéme tout ce qui 
l'attache à la terre, en annonçant un royaume 
des deux, et tout cela sans en donner ni preuve 
ni garant , si ce n'est leur parole ; et on les croira 
sur leur simple parole l. . . Que dis-je? ce n'est 
rien encore- Mettez seulement d'un côté l'histoire, 
et de l'autre l'Évangile, et représ6atez-vous ce 
qu'était l'empire romain dans toute la splendeur 
et toute la terreur de son énoime puissance ^ et 
le règne de l'idolâtrie sur les peuples dans ses 
enivrantes et innombrables séductions, dans la 
pompe imposante de son culte extérieur, dans 
la contagieuse autorité de ses dieux, qui étaient 
, les dieux de tous les vices , et dans toute la cor- 
ruption des moeurs d'alors, à laquelle on n'a 
rien comparé : voilà ce qu'était le monde romain 
et idolàtrt, tel qu'il s'offrit aux prédicateurs de 
l'Évangile ; et . c'est ce monde ^ qu'une poignée 
d'hommes inconnus, sortis de la nation la plus 
méprisée, entreprend de changer^ et avec quoi? 
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îivec la croix et la morale de la croix ! Juste ciel ! 
si cette entreprise n'était pas de Dieu et conduite 
par Dieu , elle était le dernier excès de l'extra- 
vagance humaine, un phénomène de démence 
dont le monde n'offre pas d'exemple. Je conjure 
le lecteur d'y fixer un moment son attention, et 
de se figurer qu'il entend les apôtres annonçant 
lies mystères qui confondent la raison , et des pré- 
ceptes qui écrasent l'orgueil et épouvantent la 
faiblesse humaine, sans autre autorité que celle 
<le leurs discours, et sans autre encouragement 
que leur exemple! et quel exemple! celui des 
flagellations, des lapidations et des supplices. Et 
ils ont réussi ! et dès les premières années on comp- 
tait déjà de nombreuses églises dans les princi- 
pales villes de l'Asie et de l'Europe ! . . . 

Avec quel front vient-on noiis parler ici de 
r attrait dunerfigrale austère qui exalte F ima- 
gination ! et qu'a donc produit jamais de sembla- 
ble cet attrait prétendu? le stoïcisme? mais la 
disparité est complète et palpable. Jamais le stoï- 
cisme n'a été qu'une secte resserrée dans un très- 
petit nombre d'hommes, tous lettrés, tous philo- 
sophes : c'est tout ce qu'il y eut jamais de plus 
anti-populaire , et vous avouez , vous répétez que 
la secte chrétienne , comme vous l'appelez, com- 
mença pax être populaire, ce qui est générale- 
ment vrai, et ce qui était dans l'esprit de V Évan- 
gile des pauvres , et dans les desseins de son au- 
teur, qui choisissait ce quil y a de plus faiblti 
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dans le monde pour confondre ce quil y a de 
■plus fort (i). Le stoïcisme était la doctrine de 
Forgiieil humain exalté , noblement , il est vrai , 
sous un rapport , mais follement sous tous les au- 
tres : on en convient. Le sage de cette école 
renonçait à tout , le plus souvent en spéculation , 
comme on sait, quelquefois en réalité, mais il 
remplaçait tout par iine plénitude et une sura- 
bondance d'admiration pour soi et de mépris 
pour les autres; et l'homme est tout entier dans 
l'orgueil. En un mot, le «toïcisme, (sur lequel 
nous reviendrons dans la suite ) , n'était en géné- 
ral qu'une forfanterie de mots, quant aux dogmes, 
et ce qu'il y avait de bon eti morale et en prati- 
que, aboutissait à dire, Admirez-moi , je suis urt 
sage. Mais si le stoïcien voulait sur- tout et avant 
tout être honoré, il fallait qUe le chrétien com- 
mençât par ce qui répugne le plus à l'homme^ 
par consentir à êtr^ méprisé; et nous voyons 
dans rhistc^i^ combien le monde méprisait les 
chrétiens, même en rendant justice à la pureté 
de leurs mœurs. Il reste à nos adversaires à nous 
enseigner quel est T attrait naturel d'une austérité 
méprisée, et comment le mépris exalte f imagina- 
tion. Ou attend là-dessus la théorie et les exemples, 
et on attendra long-temps (2). 

■s, 

(i) Infirma mundi elegit Deus , ut confundat forUa. 

(2) Tout ceci sera pleinement confirmé par les détails de 
faits, quand il s'agira de comparer les austérités des saints à 

Fragm, de la Relig. / I A 
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L'autre assertion, quoique plus spécieuse, ne 
vaut pas mieux ; et ,d'abord , pourquoi ne s'est-on 
avisé de cettie découverte en morale et en poli- 
tique , que depuis qu'on a voulu en foire la solu- 
tion d'un fait unique dans l'histoire et miraculeux 
en lui-même, l'établissement du christianisme? 
car il ne parait pas qu'on s'en fut douté jusqu'à 
la philosophie de nos jours , qui , fatiguée d'en- 
tendre dire que notre religion seule avait triom- 
phé de trois siècles dfe persécution , a pris enfin 
le parti de répondre que c'était la persécution 
même qui avait fait ses succès. Tout ce qu'il y a 
de vrai dans ce paradoxe , c'est qu'en effet il y a 
dans le cœur humain une résistance naturelle 
contre la violence faite aux opinions et à la 
croyance religieuse. Mais on étend beaucoup trop 
loin la force de ce sentiment , et il est facile de 
faire voir , en comparant les effets qu'il a eus par- 
tout ailleurs avec la nature des progrès du chris- 
tianisme , non - seulement qu'il n'en a pas été la 
cause, mais même qu'il n'y a été pour rien. 

Cette résistance des esprits, dont il s'agit ici, 
ne va jamais loin sans un mouvement tout aussi 
naturel , et qui la soutient , celui d'une résistance 
active qui comprend dès-lors toutes les passions 
dont l'homme tire le plus d'énergie, la haine, 
l'orgueil, la fureur, la vengeance; c'est ce qui 

celîe des philosophes de l'antiquité et des charlatans orien-^ 
taux , tels que les bonzes , les fakirs , les bramines , etc. 
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est prouvé par les £aits. Si les chrétiens sont les 
seuls qu'on ait persécutés trois cents ans avec un 
acharnement d'autant pluK odieux qu'ils ne dis- 
putaient rien à personne , qu'ils ne prétendaient 
à rien dans ce monde, et n'oppk)saien€ aucune 
espèce de défense contre l'oppression , s'ils sont 
les seuls qu'on ait voulu exterminer uniquement 
à cause de leur croyance, ils ne sont pas les 
seuls, à beaucoup près, parmi ceux qu'on peut 
appeler génériquement novateurs, contre qui les 
puissances aient employé la force et les supplices. 
Il est vrai , comme je l'ai observé , que la con- 
duite de tous les autres novateurs autorisait, exi- 
geait même cette animadversion que leur révolte 
rendait nécessaire. Mais s'il était dans la nature que 
les* supplices et les bourreaux dussent feire d'au-» 
tant plus de prosélytes qu'ils font plus de mar* 
tyrs , pourquoi donc les plus fanatiques de ces 
sectaires, ceux dont une persécution très-eîrp- 
née, mais très -réelle, animait les fureurs, et 
qu'on était obligé de proscrire par des lois gêné-* 
raies qui atteignaient à -la -fois l'homme paisible 
et l'homme armé , pourquoi ce grand pouvoir de 
la persécution ne les a-t-il pas conduits à la même 
victoire que les chrétiens? Certes les manichéens, 
par exemple, et les Albigeois, et tous les héré- 
tiques qui soiis différents noms descendaient de 
l'hérésiarque Manès supplicié par Sapor , ont 
été poursuivis avec le fer et le feu pendant plu- 
sieurs siècles, et notamment en loii, plusieurs 

i3. 
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d'entre eux qui vivaient tranquilles à Orléani;, 
sous le règne de Robert , fureiit brûlés par ses 
ordres, et se jetèrent intrépidement dans les 
flammes ; et les mêmes exécutions eurent lieu en 
cent endroits. Cependant que reste-t-il depuis 
long-temps de toutes ces sectes, si ce n'est leurs 
noms ? Que devient donc cet attrait de la persé- 
cution ., et ce courage qu'elle exalte ? Pourquoi 
le sang des martyrs , si naturellement fécond , 
selon vous, a-t-il . é stérile dans toutes les sectes^ 
et n'est-il devenu une semence que pour le chris- 
tianisme , suivant l'expression da Tertullien : San^ 
guis martyrum semen christianorurn ? Pourquoi 
les Maures et les Juife n'ont-ils pas converti l'Es* 
pagne à leur croyance, lorsque Ferdinand et Isa- 
belle en brûlaient tant de milliers ! Certes , dans 
vos principes , Toilà une belle occasioo de triom- 
phe que ces innombrables bûchers allumés si 
long^temps dans un va^e empire; et plus vous 
accuserez ces* cruautés que j'accuse comme vous, 
plus la conséquence tournera contre vous-mêmes. 
Ne serait-ce pas qu'il y a ici une différence totale 
dans l'effet comme dans la cause ; et cette diffé- 
rence n'est* elle pas tout simplement de ce qui 
est de l'homme à ce qui est de Dieu ? du moins 
j'y aperçois jsous tous les rapports ce qui carac- 
térise l'un et l'autre. Les Sectaires combattaient 
avec des armes humaines; ou ne les tuait que 
quand ils ne pouvaient tuer : les Maures avaient 
partagé l'Espagne, jusqu'à la prise de Grenade ^ et 
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la menaçaient jusqu'à Tépoque de leur bannisse- 
ment Les juifs des premiers siècles de notre ère 
suscitèrent des révoltes sanglantes , par-toirt où 
ils crurent pouvoir être les plus forts ; et les dis- 
ciples de Luther et de Calvin, dans le seizième 
siècle, envahirent, les armes à la maân^ et avec 
l'aide des rois et- des électeurs , les contrées où ils 
domineiit encore , et obtinrent ailleurs par des 
traités la tolérance dont ils jouissent. Je ne vois 
rien là que de fort ordinaire , des homiïies armés 
contre des hommes, dtes. ennemis qui écrasent 
leurs ennemis , ou qui font la paix avec eux. On 
croira sans peine que ce n'est pas Dieu qui disait 
aux princes et aux peuples devenus protestants : 
Saisissez*vous de votre proie , renversez les autels : 
et exterminez les miiîistres ; et la dépouille des 
autels et des ministres est à vous. Mais qui donc 
a pu dire aux chrétiens : « Laissez- vous massa- 
« crer sans jamais vous défendre : regardez les 
« supplices comme votre palme , et la mort comme 
« votre récompense , et bénissez vos persécuteurs 
« et vos bourreaux? » Qui donc a pu leur prê- 
cher cette doctrine surhumaine, et la mettre dans 
leur cœur ? Ici le philasophe mêriie n'osera pas 
nous dire que l'homme a parlé ainsi à l'homme, 
car il n'y en a pas d'exemple; mais le chrétien 
peut dire , sans qu'il soit possible de le démentir : 
Celui qui leur a prescrit cette conduite, est le 
même qui en avait donné le premier exéinple. 
éur qui l'on avait-épuisé les outrages et les cn^au- 



*■. 
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tés^ sans épuisenr sa patience, et qui^ au 
lies imprécations et des cris de rage , n avait fait 
entendre que ces mots: Mon père 9 parilonnez^ 
leur; car Us ne savent ce qu ils font. En regar- 
dant ie maître , je reconnais les disciples; et si le 
maître n'est pas un Dieu , si le modèle n est pas 
divin , apprenez-moi donc comia^it le modèle et 
les imitateurs n'ont paru qu'une fois dans le 
monde; et. pourquoi rien de semblable ni d'ap- 
prochant ne se rencontre dans Thistoire des 
hommes. 

Certes les Césars, qui pourtant n'étaient pas 
âans lumières et sans connaissance* du cœur hu- 
main, dont plusieurs même étaient des philoso- 
phes , puisque la sagesse humaine, a donné ce 
nom. aux Marc^Aurèle, auxTrajan, et même aux 
Dioctétien ^ tous ces peraéeuteurs étaient loin de 
penser qu'ils allaient directement contre leur 
but , en proscrivant .par des édits sanguinaires 
une religion qu'ils voulaient détruire ; et Diocté- 
tien particulièrement avait une opinion bien dif- 
férente, puisqu'il ëe glorifiait dans ses édits que. 
l'histoire nous* a conservés, d'avoir aboli la su- 
perstition et te nom même des ctirétiens^ tant ses 
collègues et lui en avaient fait périr!- Je sais qu'il 
se trompait beaucoiiip , et aii point que cette épo- 
que même qu'il croyait avoir marquée pour la 
destruction du christianisme., fut ' précisément 
celle de son triomphe, puisqu'un moment après 
il régna .sur le monde avec Constantin. J'aper- 
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çois là sur-le-champ la marche constante du 
grand arbitre , dont les idées ne sont pas les «o- 
tres , qui se plaît à confondre en tout les pensées 
de Torgudil, et Fécrase toujours à Tinstant même 
où il se croit et dpit se croire sur de sa victoire. 
Mais si Dioclétien s'ahusait, je comprends qu'il 
devait s'abuser. Il ne aboyait pas combattre Dieu , 
mais les hommes ; et dès qu il ne s'agit que de ce 
qui est de Thomme, par-tout on est venu à bout, 
non pas d'édifier, il est vrai, mais du moins de 
détruire, seulement avec la force et la violence. 
Mahomet a détruit Tidolàtrie chez les Arabes avec 
le cimeterre de ses enthousiastes dont il avait fait 
des soldats : il y a bien des siècles qu'on ne voit 
plus d'idolâtres dans l'empire ottoman qui a rem- 
placé celui des califes ; ipais la Grèce , l'Egypte , 
la Syrie, l'Ariménie, sont encore peuplées de chré- 
tiens, qui forment de nombreuses églises, quoi- 
qu'ils né puissent être rien dans l'ordre politique. 
Je gémis d'avoir à prendre des exemples chez les 
chrétiens eux-mêmes 9 qui ont oublié leur évan- 
gile , quand ils ont employé le glaive ; mais enfin 
c'est bien avec le glaive que les Espagnols ont 
anéanti les dieuic du ]^e;^ique et .du Pérou; et 
Dieu, qui tire le bien du mal même, a voulu que 
les Mexicains et les Péruviens embrassassent la 
foi de leurs vainqueurs , qui certainement ont été 
et sont encore dans ces contrées très r* inférieurs 
en nombre aux naturels du pays. 

Il n'est donc pas vrai que la persécution ait 
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naturellement cette espèce de puissance inverse 
qu'on s'efforce de lui attribuer, et dont l'effet 
ordinaire serait d'affermir ce qu'elle voudrait 
abattre. Ce paradoxe est, comme tant d'autres, 
inventé f>ar le besoin qu'on en a , et démenti par 
l'histoire. On aurait tort de nous citer Julien, 
comme une preuve que du moins cette opinion 
n'est pas nouvelle. C'est encore l'histoire qui 
nous apprend ce qu'était réellement la prétendue 
tolérance de cet apostat, si ridiculement vantée 
de nos jours. D'abord elle se bornait à ne pas 
massacrer, c'est-à-dire qu'il défendit en effet 
d'employer les supplices contre les chrétiens, ce 
qui pourtant n'empêcha pas qu'il n'y eût encore 
des martyrs sous son règne, et que lui-même 
n'en fît plus d'un personnellement, sous diffé- 
rents prétextes qui changeaient le nom sans chan- 
ger la chose. Mais n'était-ce pas une persécution 
que de priver les chrétiens de toutes lès charges 
publiques , d'ordonner qu'on brûlât par-tout leurs 
livres, qu'on saisit les revenus des églises , et qu'on 
n'ouvrît aucune école pour les chrétiens? Il me 
semble, qu'il n'y a que la philosophie révolution- 
naire qui puisse nommer cela de la tolérance. 

Ensuite ou Julien avait-il appris qu'on ne ga- 
gnait rien à égorger les chrétiens ? C'est chez les 
chrétiens mêmes qui l'avaient élevé. Il vit dans 
leur croyance le principe qui leur faisait trouver 
la mort et désirer le martyre ; et son orgueil très 
philosophique lui persuada qu'on i^'y était mal pris 
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€t qu'il réussirait par une politique différente. Mais 
s'il tua peu de chrétiens, il fit un si prodigieux car- 
nage des bêtes de sacrifice, qu'il donna lieu à ce 
mot tant répété chez les païens, et rapporté par 
.leurs historiens eux-mêmes, que si Julien eût ré- 
gné plus long-temps , il aurait dépeuplé de bes- 
tiaux l'empire romain. J'avoue que cette philoso- 
phie destructive des animaux n'est pas comparable 
à celle de notre siècle , si destructive dans un autre 
sens, qu'on dira d'elle un jour universellement, 
que 'si «lie eût plus long-temps régné , elle aurait 
dépeuplé la ferre , au point de n'y laisser que des 
bêtes féroces et des hommes plus féroces encore. 
Mais enfin si cette dernière est atroce , l'autre est 
bien ridicule ; et j'ai voulu faire voir en passant 
combien il est honorable pour la religion de 
n'avoir guères à compter parmi les philosophes 
ses ennemis, que des monstres ou des fous (j ). 



(i) Personne n*a confondu avec eux Trajan.et Marc-Aurèle : 
ceux-ci du moins se contentèrent de laisser subsister les édits 
antérieurs contre les chrétiens ^ et ne marquèrent aucune ani- 
mosité contre eux. Au contraire , le premier restreignit beau- 
coup la rigueur de ces édits, et le second défendit abso- 
lument de les poursuivre après le miracle qui sauva son armée 
en Bohême par Tintercession des soldats chrétiens. Mais, en- 
fin , malgré toute l'humanité et toute la justice dont se pi- 
quaient ces sages du paganisme, ils ne laissèrent pas moii|3 
pendant des années, sur la tête des chrétiens, le glaive 'qui 
en moissonna un grand nombre. Pline le jeune, dont les 
écrits respirent la plus grande douceur de moeurs, avoue 
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Il faut dire plus sur les effets de la persécution : 
ils ont varié danii les chrétiens mêmes, et c est 
ce qui explique encore humainement Terreur de 
J3ioclétien et de ses prédécesseurs. S'ils faisaient 
une foule de martyrs, ils voyaient aussi nombre 
d'apostats, et les historiens ecclé^astiques en ont 
toujours gémi, et ne Tout jamais dissimulé. Mais 
cette différence de conduite rentre dans Tordre 
souverainement établi par la Providence^ et mar- 
qué à toutes les pages des livres saints. L'horri- 
ble trahison d'un apôtre, et Tinfidélité momen- 
tanée du prince des apôtres, devaient justifier, 
dès les commencements , ce qu'annonce si souvent' 
le législateur de TÉvangile sur la fragilité de 
Thomme, qui ne doit jamais compter sur lui- 
même, et ce qu'enseigne le même législateur sur 
la gratuité des dons de Tesprit qui souffle où U 
veut. C'est pour cela qu'il prescrit sans cesse de 
veiller et de prier pour ne pas entrer en tentation , 
parce qu'on ne peut rien sans lui (t). Si tout 
chrétien avait été sûr, en confessant le nom de 



lui-niènve dans ses lettres, qu'obligé de se conformer aux 
lois de Tempire, il a fait conduire au supplice les chrétiens 
t]tii refusaient de sacrifier : duci jussi. Dieu a permis que 
ces sages portassent aussi la tache du sang innocent , pour 
nous faire voir de quoi la sagesse humaine est capable , quand 
tWe n*a pas pour guide la loi de Dieu. 

(i) Vigllate et orate, ut non intretis<in tentatienem*,., Spi- 
ritus ubi vult fpirat.,. Sine me nU potestis fttcere. 
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Jésus-Christ f de deyenir par cela seul invincible 
aux totirments , et supérieur à toute séduction et 
à toute crainte, ia présomption si naturelle à 
rhomme et^i ennemie de Dieu, se serait inévita- 
blement mêlée à riitvariable expérience d'une 
victoire assurée. Mais cette victoire n'est due à 
personne; elle est à celui qui fait vaincre, et la 
plus glorieuse de toutes les. palmes imaginables , 
celle du martyre^ devait être réservée à l'humi* 
lité et à la charité , c'est-à-dire aux deux qualités 
insé|^rables qui font le vrai chrétien, parce 
«qu'elles sont les plus nécessaires à l'homme et 
Jes plus agréables, à Dieu. Dieu, dont la vérité 
«emble par-tout répondre à la vanité de nos pen- 
sées, était bien loin d'assigner une force toujours 
la même à cette prétendue exaltation ^ qui parait 
à nos phiiosophes un ressort infaillible. Il n'a pas 
voulu la garantir, même pour l'intérêt de sa 
^aiise ^ parce qu'elle ne suf&t pas , et que se re- 
trouvant dans toutes les passions humaines, elle 
ne .saurait caractériser ce qui est divin. Telle 
est , dans les , principes de la religion ^ la cause 
de ces chûtes déplorables, plus ou moins fré- 
quentes, dans tous les temps, et telle aussi la 
leçon qu elles donnaient à ceux qui en étaient les 
témoins. Nemo eoronabitur nisi gui légitimé 
cériaiferit. Nul ne sera couronné que celui qui 
aura légitimement combattu; et combattre legiti-- 
mementj c'est combattre selon l'tôprit de Dieu, 
et non pas selon l'esprit de l'homme. Aussi, 
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comme nous le verrons ailleurs, ces chutes, ces 
apostasies, qiiand TÉvangile et les annales de 
l'église en font mention , portent toujours avec 
elles leur instruction, en nous apprenant pour- 
quoi tels et tels ont tombé , et ce qu'il faut être 
pour ne pas tomber. 

Mais, grâces au ciol, ce fut le plus grand nom- 
bre qui resta debout : ce ne fut plus, comme dans 
l'ancien Israël condamné^ sept mille hommes que 
Dieu i était réser^^és et qui ri avaierU pas fléchi le 
genou devant Bcud: ici, conséquemm^nt au des- 
sein de Dieu dans la loi de grâce ^t dans la fon- 
dation du nou ver Israël , ce devait être un cal- 
cul tout contraire ; et si l'on comptait les trans- 
fuges, les fidèles soldats étaient sans nom^«. 
Nous avons là-dessus des témoignages dont nos 
ennemis détournent les yeux en frémissant, mais 
que pourtant ils n'osent pas attaquer, vu que 
la piideur qu'ils n'ont pas à l'égard des écrivains 
du christianisme, ils sont forcés de la garder da 
moins pour les auteurs païens. Et comment, par 
eieihple , s'y prendraient-ils pour suspecter des 
monuments aussi authentiques que les lettres de 
Pline , qui nous ont été si fidèlement <;onservées 
dans toute leur intégrité? C'est un proconsid 
d'Asie, qui, écrivant à son empereur et à son 
ami, lui rend compte de ce qu'il a cru devoir 
faire pour s'opposer, selon la teneur, des édits, 
à la supejiêtition aveugle et insensée de la seete 
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chrétiennne {\), Car c'est ainsi que la sagesse du 
siède devait traiter d'abord, suivant toutes les 
pi^ophéties, ce que saint Paul appelle un scandale 
pour les juifs et une folie pour les gentils: genti* 
bus stultitiam, judœis àutem scandalum. Mais 
plus le magistrat était prévenu contre cette nou- 
velle religion , - plus il est croyable dans ce qu'il 
dit de ses étonnants progrès. Il n'y avait guères 
plus de soixante aiis que l'Évangile était prêché 
aux nations , et Pline écrit à Trajan {*i) : « La chose 
« m'a paru digne que j'en référasse à vous-même, 
« sur-tout à cause de la quantité d'accusés qu'elle 
« met en péril. C'est une foule de personnes des 
<c deux sexes, de tout âge, ile tout rang^ qui 
fc sont mises en justice, ou qui le seront; car la 
a contagion a gagné non pas seulement les villes, 
a mais les bourgs et les compagnes , et il parait 
« qu'on peut y jemédier et l'arrêtel*. Ce que je 

(i) Prava et itnmodica superstitio. 

(^) Fisa est enitn mihi res digna consultatione maximi 
propter penclitàntium numerum, Midd enim utriusque sexûs, 
ornnis œtatis, omnis ordinis, etjam vocantur inpericulum et 
vocabuntur, Neque enim civitates tantùm y sed vicos etiam 
atque agros superstitionis istius contagio pervagata est, quœ 
' videtur sisti et corrigi posse, Ceriè salis constat propè jam 
desolaia templa cœpisse celehrctri et sacra solernnia dik in- 
termissa rèpeti, passîmqae venire victimas quarum adhuc 
rarissimus emptor inveniebatur, 

( Lettres de Pline , liv. X , lett. 97 } 
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« puis du moins vous certifier, c'est que lestem- 
a pies aupafas^ant presque abandonnés , recom- 
« mencent à être fréquentés : les sacrifices solen- 
<c nels long-temps interrompus sont de nouveau 
a célébrés , et les victimes , qui jusques ici trou-- 
« raient à peine un acheteur^ se viendent en dif- 
« férents endroits. » 

Voilà donc le chemin qu'avak déjà fait le c^ris- 
tianisrae dans Fempire romain, dès le règne de 
Trajan ; et qui l'avait conduit jusques-là ? Quel 
charme nouveau et inconnu avait fait déserter 
ces temples magnifiques, ces solennités pom- 
peuses, ces fêtes et ces festins, ces jeux de la 
volupté et de 1* licence, ces aigles triomphantes,, 
ces images des Césars , tous ces grands spectaclesi 
qui étalaient la majesté de l'empire à côté de la 
majesté des dieux? Certes, ce sont bien là les 
^ séductions de Thomme : il y a là tout ce qui 
s'empare de lui par tous les attraits des sens, par 
toutes les jouissances de l'amour - propre et des 
passions ; et que leur préférait-on ? Pour quelle 
espèce de bonheur abandonaait-on de tous côtés 
ces grandeurs et ces plaisirs qu'on appelle par- 
tout le bonheur de la terre? Pour la croix de 
Jésus-Christ et pour la couronne du martyre. Et . 
il n'y a plus moyen de ramener ici ces expres- 
sions si faussement dédaigneuses de vulgaire et 
de populace: elles sont trop formellement dé- 
menties par celles d'un témoin compétent, qui 
dit en propres termes, des personnes de tout 
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mng, omnis ordinis; et quant à la populace , 
honneur encore; honneur sans contredit, au 
nom même de la raison et de l'humanité, mais 
sur-tout au nom de la religion, honneur à cette 
populace héroïque qui, plus courageuse mille fois 
<jue celle de nos philosophes (et la révolution 
suffirait pour le prouver), aimait mieux mourir 
que de composer avec sa conscience, et d'avoir 
la moindre complaisance pour des erreurs qu'elle 
avait appris à détester. Quel contraste, grand 
Dieu! eombien il justifie ces paroles sublimes 
que Jésus-Christ adresse à son père (i)! « Je vous 
« rends gloire, ô Seigneur du ciel et de la telre, 
« de ce que vous avez caché ces choses aux sages, 
« et que vous les avez révélées aux petits. » Com- 
parez en effet à l'élite de nos sages la populace 
des martyrs , et jugez , suivant toutes les notions 
de la morale universelle, Ce qu'il faut penser des 
uns et des autres. D'un côté, des hommes sa- 
vants et lettrés qui jamais ne se sont fait le 
moindre scrupule de désavouer leurs écrits , leurs 
opinions, leurs discours publics, de sacrifier à 
l'iilole du jour pour la fouler aux pieds le len- 
demain , comme ils avaient foulé celle de la 
veille, de prendre tous les masques et tous les 
tons, suivant l'exigence du moment; et de l'autre 



(i) Confiteor tibi , Pater, Domine cœli et terrœ , quia ahs-^ 
condisti hœc à sapientihus et prudentibus , et revçlasti ca par- 
vuUs, ( Saint M^tthiïtt.') 
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côté , des hommes sans autre lumière que celle 
d'une conscience éclairée par la foi, qui regar- 
dent comme un opprobre et un crime la moin- 
dre tergiversation, le moindre déguisement sur 
une croyance dont le salaire est la mort! Des 
ignorants, des fenmies, des enfants; oui, des 
enfants et en grand nombre (car la haine pour 
notre religion a eu dans tous les temps les mêmes 
caractères, et alors les tyrans romains ont res- 
semblé à nos tyrans révolutionnaires , en n'épar- 
gnant pas même l'enfance ) ; toute cette foule de 
victimes ihnocentes pouvait se dérober aux tor- 
turas et à la mort, seulement en recevant dans 
leurs mains quelques grains d'encens, en man- 
geant des viandes offertes aux dieux : Tautel et 
la mort étaient là , et iU s'éloignaient avec hor- 
reur de l'autel, et ils- couraient à la mort: les 
idoles et les bourreaui^ étaient là , et ils maudis- 
saient les idoles et appelaient les bourreaux. Or , 
imaginez, je vous en conjure, une épreuve, non 
pas de cette espèce , mais de l'espèce la plus igno- 
ble et la plus flétrissante ; proposez ce qu'il y a 
de plus bas en action et en paroles, proposez- 
le, dis-je, k nos j?hilosophes ^ en regard avec la 
mort.... Gloire à Dieu, je le répète, qui a permis 
que ces hommes fissent, avec leur philosophie ^ 
une révolution qui l'écrase de l'ignominie com- 
mune à toutes l^s deux, et qui a manifesté au 
monde et toute l'horreur de l'une, et toute la 
bassesse de l'autre ! Ils ne diront pas que j'allègue 
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des suppositions ; non , cent mille faits à choisir 
sont sous raes yeux et me serviront en leur 
temps : un seul me suffît aujourd'hui. Qu'est-ce 
que le monde a produit de plus vil que Marat? 
Rien. Et nos dominateurs philosophes , le direc- 
toire et les conseils ne prononcent son nom. qu'a- 
vec dédain, depuis que l'opinion, qui fut libre 
un moment, a jeté dans les égouts son cadavre 
et sa mémoire. Mais quels ont été les panégy- 
ristes , non pas seulement de Marat , mais de son 
ombre , quand son ombre même régnait encore ? 
Qui proclama pour lui ce qu'on appelle son apo- 
théose ? Des philosophes qui le détestaient , et 
qui ont manifesté cette haine dès qu'ils l'ont pu 
sans danger. Qui se chargea d'un rapport em- 
phatique pour exhumer les cendres de Mira- 
beau et consacrer celles de Marat? Ah! c'est bien 
un philosophe, très -jaloux et très -digne de ce 
titre, qui ne fait pas une phrase contre la rai- 
son sans attester la philosophie; qui ne propose 
des décrets de proscription qu'en invoquant /7m- 
manité, des actes de tyrannie qu'en célébrant la 
liberté; en un mot, un des coryphées de la secte 
révolutionnaire. Et que disait-il pour rayer Mi- 
rabeau de la liste des dieux de la révolution et 
lui substituer Marat? Que les talents ne suffi'- 
saient pas, et qu'il ny avait point de patriotisme 
sans vertu et sans moralité; et tous les philoso^ 
phes de la convention , dignement entourés d'tme 
chaîne de rubans tricolores , ont escorté jusqu'à 

Pragm* de la Relig. '4 
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leur Panthéon le cadavre impur du plus impur des 
mortels, porté, comme Voltaire (ô Providence!) 
sur un char triomphal , attelé de douze chevaux 
blancs, au milieu des chansons religieusement 
civiques qui racontaient la vertu et la moralité 
de Marat ! Et maintenant à ce concert de louan* 
ges opposez le concert de malédictions qu'ils ont 
bientôt après vomies contre leur dieu et leur 
complice, et dites avec le monde entier : Voilà 
donc la vertu et la moralité des philosophes; 
voilà la vérité dont ils sont, nous disent-ils, les 
apôtres et les martyr s \ Ëntendez-I^ aujourd'hui 
se disculper : Nom avons eu peur : c'est à quoi 
se réduisent toutes leurs apologies. Infâmes ! la 
vérité a-tr-eMe peur? Hélas! oui; mais c'est la 
vôtre ; c'est celle de l'honune , faible et incertaine 
comme lui, et aussi timide que Je mensonge, 
parce qu'elle est souvent la même chose. Qu'est- 
ce en efifet que votre vérité j prononçant entre 
Mirabeau et Marat, soit alors, soit aujoiu'd'hui , 
sinon le mensonge repoussant tel degré de per- 
versité dans l'un, et honorant tel degré de per- 
versité dans l'autre? insensés! il n'y a qu'une 
vérité , celle de Dieu et de sa loi ; et celle - là ne 
compose point avec ses ennemis et ne se cache 
pas devant le danger. La vôtre se concilie par- 
faitement avec tous les genres d'hypocrisie et 
de* lâcheté: l'autre inspire tous les genres de 
courage, et tous ont éclaté dans ces martyrs 
que vous insultez, parce que vous n'êtes pas 
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plus capables de les apprécier que de les imiter. 
Quel tableau que celui de leurs combats et de 
leurs victoires ! Si l'éloquence chrétienne l'a sou- 
vent tracé, il n'avait pas besoin de ses couleurs: 
c'est elle qui se plaisait à montrer les merveilles 
de Dieu et des exemples à l'homme. Ce n'est pas 
dans les panégyriques qu'ils sont les plus grands ; 
c'est dans le simple récit, original et authentique, 
dans les registres des proconsuls et des gouver- 
vemeurs (i), monuments qu'aucune incrédulité 
ne peut attaquer, et qui se justifieraient d'eux- 
mêmes par cela seul que le mensonge ne parle 
pas ainsi. Quelle inconcevable uniformité de (ca- 
ractère dans cette foule d'athlètes , tous rendant 
les mêmes combats et combattant avec les mêmes 
armes, pendant la durée de trois siècles! leur lan- 
gage , leur fermeté , sont tellement les mêmes , 
qu'en lisant ces milliers de rapports juridiques (2), 



(i) Les anciens écrivains ecclésiastiques les eurent sous les 
yeux , et les citent sans cesse dans un temps où il eût été si 
facile de convaînere ces écrivains de mensonge. La commu- 
nicalipn de ces registres leur fut aisément accordée quand 
ie christianisme régna; mais ils Teorent souvent , même avan^ 
cette époque , parce que rien n*étMt plus commun que la con- 
version des magistrats, des juges, des greffiers, des bour- 
reaux mêmes : comme ils étaient les premiers témoins de 
rinimaginable constance des martyrs , ils en devenaient aussi 
les premières conquêtes. 

{ik) J'en citerai quelques-uns, mais on les trouvera tous 
dans l'Histoire ecclésiastique. 

14. 



212 FRAGMEITTS DE LAPOLOGIE 

VOUS croiriez lire l'histoire d'un seul homme , s'il 
était donné à l'homme d'agir et de parler ainsi, 
autrement que par l'esprit de Dieu ; et si tous les 
martyrs se ressemblent , c'est que l'esprit de Dieu 
ne change pas. On a vu des hommes résister aux 
tourments, braver leurs vainqueurs et insulter 
leurs bourreaux ; et nous connaissons , sans qu'on 
se donne la peine de nous les objecter, les chan- 
sons du sauvage qui se glorifie en soufifrant d'a- 
voir fait souffrir davantage à ses ennemis. Orgueil 
ou fureur, force de l'homme; et j'ai répondu. Il 
était juste que le Tout-Puissant fît reconnaître à 
d'autres traits ceux qui étaient à lui : le premier et 
le plus frappant, c'est cette patience calme et douce, 
sans colère et sans jactance, soutenue seulement par 
cette charité divine , qui sans cesse rendait, grâces 
à Jésus-Christ de souffrir pom' lui et comme lui , et 
bénissait comme lui ses bourreaux. Jésus-Christ , 
c'était le nom qu'ils ne cessaient de prononcer; 
c'était toujours de lui qu'ils attendaient toute leur 
force, quand on étalait à leurs yeux les instruments 
de torture. Ce n'était jamais leur propre courage 
dont ils menaçaient les persécuteurs; c'était par 
Jésus-Christ seul qu'ils se promettaient de triom- 
pher. On n'entendait sortir de leur bouche ni 
plaintes, ni imprécations, ni gémissements; leur 
visage n'était ni altéré par la douleur, ni enflammé 
par la menace : une sérénité vraiment céleste rayon- 
nait sur leur front et dans leurs yeux. Les specta- 
teurs pleuraient d'attendrissement , et les juges fr-é- 
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missaient de rage, et les martyrs, regardant le ciel, 
et répétant les saintes prières, ne semblaient ni res- 
sentir les tourments, ni prendre part à ce qui se 
passait autour d'eux. Quoi doncl leurs membres 
étaient-ils impassibles , et cette espèce de miracle 
n'afïaiblirait-il pas celui de leur constance ? Dieu 
seul sait la mesure de ses dons et celle des forces 
humaines: celles-ci très-certainement sont par elles- 
mêmes fort au-dessous de ce qu'on voyait dans les 
martyrs , d'après Finvariable multitude des témoi- 
gnages. La cruauté et la dorée des tortures font 
frémir les sens et l'imagination; et si la nature 
seule eût pu les surmonter, c'eût été du moins 
en manifestant sa faiblesse par la pâleur du visage, 
le renversement des traits , et les cris d'angoisse , 
symptômes qui accusent au moins l'agonie du 
corps, même quand Famé ne se rend pas. Mais 
rien de pareil n'a jamais paru daiïs les martyrs, 
et il ne nous est point donné de savoir ni même 
de comprendre jusqu'à quel point le Maître de 
tout émoussait en eux les aiguillons des déchi- 
rantes douleurs , ni comment il enlevait leur ame 
jusqu'à lui, tandis que leur corps était livré aux 
tyrans de la terre. Ce qui est sûr et incontestable, 
c'est que l'effet même de ces scènes sanglantes 
prouve la fidélité des peintures; car il est de fait 
que ce sont ces spectacles extraordinaires qui 
produisaient une foule de prosélytes, et qui de- 
vaient et pouvaient seuls les produire. Rien n'é- 
tait plus commun que de. voir sur-le-champ de 
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nouveaux chrétiens se présenter au martyre, et 
souvent même les juges et les bourreaux étaient 
les premiers convertis. C'était d'abord, sans doute, 
la première conquête que Dieu accordait à ses 
généreux soldats , et le premier fruit de sa grâce 
appelée par leurs prières; mais lors même qu'il 
opère ce qui est au-dessus de la nature morale, 
il se sert souvent de moyens qui ne la contre- 
disent pas , et qui sont d'accord avec elle : c'est 
ce qui se verra de plus en plus dans la théorie 
des miracles , à mesure que nous l'examinerons. 
Or si les martyrs n'avaient eu que la force de 
mourir pour leur foi, et que d'ailleurs ils eussent 
paru dans les souffrances aussi faibles que les 
autres hommes, il n'était guères naturel qu'on 
s'empressât de suivre leur exemple. Mais, lors- 
qu'au milieu des plus épouvantables tortures, ils 
ne paraissaient pas même s'apercevoir de ce que 
les autres ne peuvent pas même regarder, on 
entend dans l'ame des spectateurs ce cri qui fait 
les chrétiens : « Certes le Bien des chrétiens est 
« le Tout -Puissant; et qui donc est semblable à 
ce lui ? » Alors les païens lui rendaient grâces , 
comme les Juifs convertis par les miracles de 
Jésus - Christ , de ce qiCil avait donné une telle 
puissance €utx hommes (i). C'était aussi l'époque 
où il se plaisait à les prodiguer, parce que c'était 



(i) Et glorificavemnt Deum, qui dédit potestatem talent 
hominibus. ( Saint Mattbixu.) 
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lui qui les avait promis comme les fondements 
de son église naissante , figurés par les prodiges 
de la vocation de l'ancien Israël. Il est, dans les 
deux lois , le Dieu gui seul opère les grandes mer" 
veilljesy qui facit mirabilia magna solus. La mort 
des martyrs en était toujours environnée : mille 
fois on les vit sortir tout déchirés des mains des 
bourreaux 9 et le lendemain \ sortir de la prison 
guéris de leurs plaies : mille fois on vit les flammes 
et les bétes féroces les respecter au lieu de les 
dévorer. Mais quand le Très-Haut avait assez fait 
voir à ses enii^mis qu'il se jouait de leur impuis- 
sance , il faisait voir aussi à ses serviteurs qu'il ne 
voulait pas les priver de leur triomphe, et il per- 
mettait à la mort de rentrer dans ses droits , pour 
ne pas retarder l'immortalité de ses martyrs. 

Que pouvaient penser les païens, quand ils 
voyaient les fidèles, loin d'être effrayés de ces 
horribles exécutions, s'empresser publiquement 
de recueillir les restes de ces victimes sacrées, 
rechercher avec avidité tout ce qui leur avait 
appartenu, se disputer leurs vêtements ensan- 
glantés , et tremper les leurs dans ce sang devenu 
précieux, et les tombeaux des martyrs devenir 
aussitôt le théâtre^ des prodiges et l'autel des 
prières et des sacrifices? Que pouvaient- ils pen- 
ser, lorsque pendant trois cents ans, parmi tant 
d'hommes si puissamment armés pour ne rien 
craindre , jamais on n'en vit un seul faire le plus 
léger effort contre une autorité oppressive, un 
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seul qui fut compromis ou cité dans ces faction^ 
qui partageaient l'empire; en sorte que dans le 
temps même où ils étaient parvenus à remplir les 
villes , les campagnes , les cours et les armées , au 
milieu de toutes ces ambitions rivales qui faisaient 
couler tant de sang pour posséder la terre , il n'y 
en avait qu une qui n'aspirât qu'à verser le sien 
pour posséder le ciel; et c'était celle des chrétiens? 
Qu'on cherche celle-là dans les annales du monde, 
et le monde qui ne l'a vue qu'une fois, l'a vue pen- 
dant trois siècles! Ce miracle-là n'est ni contesté, 
ni contestable, et il vaut bien tous les autres. Il n'y 
en a qu'un qui serait aussi grand , ce serait celui 
que supposent nos adversaires , que tout ce que je 
viens d'exposer de l'établissement du. christianis- 
me , se fût passé sans qu'il y eût rien que de naturel 
et dans le dévouement des martyrs , et dans la con- 
version des peuples. Il y a seulement cette diffé- 
rence , que dans le fait réel et convenu , tout est 
expliqué et explicable par les moyens surnaturels , 
et que tout est absolument inexplicable par les 
moyens humains. J'avoue que le bon sens ne sau- 
rait balancer entre un fait où il y a connexion 
évidente , et une hypothèse d'une évidente ab- 
surdité. Mais les incrédules sont bien les maîtres 
de choisir ; et ce point vidé , je puis actuellement 
reprendre leur objection tout entière, et mon- 
trer dans le dessein de Dieii qu'on attaque ici , 
la même conséquence et la même sagesse que 
dans tout le reste. 



j 



DE LA RELIGIOI7. 2I7 

On nous demande pourquoi l'on ne voit plus 
de miracles ; et il semblerait d'abord , au ton de 
ceux qui parlent ainsi , qu'ils seraient tout prêts 
à se rendre , s'ils en voyaient ; cependant , l'on a 
déjà vu que l'impossibilité des miracles, et par 
conséquent le refus d'y croire , même quand on 
les verrait, sont deux points sur lesquels tous les 
incrédules sont d'accord, et dont la preuve est 
dans tous leurs livres. 11 n'y a donc dans cette 
demande que de la mauvaise foi ; et cet esprit de 
contention et de chicane qui se replie sur lui- 
même, d'objection en objection, comme un en- 
nemi vaincu fuit de retraite en retraite , n'est sû- 
rement pas la disposition qui conduit à la vérité. 
C'était précisément celle des pharisiens, et l'on 
ne saurait trop remarquer que les ennemis de la 
vérité n'ont dans tous les temps qu'un même lan- 
gage, parce qu'ils n'ont jamais qu'un même cœur, 
et que l'homme ne produit au dehors que ce qui 
est en lui (i). C'est Jésus -Christ qui l'a dit, et 
c'est lui aussi qui nous fournit la réponse que 
nous devons faire à ces questions , qui sont tou- 



(i) Quomodo potestis bona loqui, càm sitis mali? Ex ahun- 
dantid enim cordis os loquitur, Homo bonus de bono the^ 
sauroprofert bona : et malus homo de malo thesauro prqfert 
mala. « Comment vos paroles peuvent - elles être bonnes , 
« quand vous êtes méchants ? C'est de la plénitude du cœur 
« que parle la bouche. L*homme qui est bon tire de bonnes 
« choses de son bon trésor, et le méchant tire de mauvaises 
tt choses de son mauvais trésor. » ( Saint Matthieu.) 
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jours OU d'aveuglement , ou d'bypocrïsie. Ils 
avaient d'abord attribué k la magie , au démon , 
à Belzébut , prince des démons , la délivrance des 
malades et des possédés , et il leur avait démon- 
tré l'absurdité de cette imputation. Alors ils lui 
dirent : Eh bien '.faites-nous voir un signe dans 
le ciel (i). Que leur répond-il ? «Cette race adul- 
a tère et perverse demande un signe ; et il ne lui 
« en sera point donné d'autre que celui du pro- 
« phète Jouas. Car ainsi que Tonas fut trois jours 
« et trois nuits dans le ventre de la baleine , de 
« même le fils de l'homme sera trois jours et 
« trois nuits dans le sein de la terre. » Rappro- 
chez ces paroles de celles qu'il avait dites peu 
auparavant : a Malheur à toi, Corozam! Malheur 
a à toi , Bethsaïde ! car si les prodiges qui ont été 
a faits au milieu de vous , avaient éclaté dans Tyr 
» et dans Sidon, il y a long-temps que ces villes 
« auraient fait pénitence dans le sac et la cendre, a 
Rappelez encore ce qu'il dit ailleurs ; car toutes 
les paroles de la vérité se confirment et s'expli- 
quent les unes par les autres : « Si je n'avais pas 
« fait k leurs yeux des miracles que jamais per- 
n sonne n'a faits, ils auraient une excuse; mais à- 
ir présent ils n'en ont pas. » INous allons trouver 
dans ces différents passages, et dans le sens 
naturel qu'ils présentent, toute l'économie de 

(i) Rogaverunt eam ut signum de coelo oflenderei eis, 
(Stint Hàtthjkd.) 
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la Providence dans Topération de ses merveilles. 
Je n'ai pas voulu arrêter nos adversaires sur le 
fait même ; car il n'est pas absolument vrai qu il 
ne se fasse plus de miracles en nos jours : il y 
en a eu de très-légitimement attestés , et dont la 
publicité n'a pas été équivoque , quand ce ne se- 
rait que la guérison de madame Lafosse , par la 
bénédiction du Saint-Sacrement (i). Ils le nieront, 
sans doute, comme tout autre, et peu importe 
pour le moment. 11 suffît qu'on doive leur accor- 
der qu'en effet, dans ces derniers siècles, on n'a 
rien vu de comparable au nombre et à l'éclat des 
prodiges dont les premiers âges du christianisme 
furent témoins et nous ont transmis tant de té- 
moignages. Jésus-Christ lui-même nous apprend 
qu'il était de la justice et de la miséricorde di- 
vine qu'en apportant la foi sur Ta terre , l'Homme- 
Dieu, ses disciples, ses martyrs, et tous les 
prédicateurs de l'Évangile, privés de tous les 
avantages quelconques de la puissance humaine , 
eussent un caractère d'autorité céleste , tel que 
tout homme de bonne foi ne pût s'y tromper. 
On nous objecte que ce moyen n'était pas digne 
de kl sagesse de Dieu , parce que s'il est convain- 
cant à une époque , il ne l'est pas dans une autre. 
Je n'aurai pas de peine» à prouver que cette ré- 
clamation n'est nullement fondée , et qu'ici , 



(i) Foyez tons les mémoires historiques de ce temps ; ils 
ne laissent ancon lien an doute raisonnable. 
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comme par-tout , la conduite du Très-Haut réunit 
ce qui lui appartient, la justice et la miséricorde. 
Il est de la bonté du Créateur d'accorder à la 
créature tous les secours dont sa faiblesse a be- 
soin pour connaître et embrasser sa loi : il est de 
son équité que la rébellion à cette loi ne puisse 
avoir aucune excuse. Or , dans la nouvelle loi , 
comme dans l'ancienne, il a d'abord employé les 
miracles , comme faits pour remplir ce double ob- 
jet. Ce n'est pas à nous de décider que ce fut le 
seul moyen possible , puisque Dieu seul fait tout 
ce qu'il peut faire ; mais il est de la raison de con- 
cevoir en général que ce qu'il fait est toujours le 
meilleur; et ici particulièrement cette même rai- 
son , sans être présomptueuse , peut se rendre 
compte de ce que lui-même nous enseigne dans 
l'Evangile. Il est assez connu par une expérience 
immémoriale et universelle, qu'aucune théorie 
morale et raisonnée n'a jamais été assez puissante 
pour subjuguer tous les esprits. L'ignorance et les 
passions qui sont de notre nature , sont des ob- 
stacles invincibles à l'uniformité d'impression et 
d'assentiment: rien de vrai qui n'ait été et ne soit 
nié : rien de faux qui n'ait été et ne soit sou- 
tenu; et l'objection banale des vérités mathéma- 
tiques est frivole. J'en ai déjà parlé, et j'ajoute ici 
que si personne ne nie les propositions d'Euclide 
et leurs dépendances , c'est que personne n'a in- 
térêt de les nier, ce qui prouve encore , en pas- 
sant , que la vérité et le mensonge sont originai*^ 
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rement dans le cœur. L'amour-propre suffit pour 
fausser le jugement; que sera-ce , si la passion 
s y joint ? Mais un miracle , un acte évidemment 
surnaturel , qui frappe les yeux de tous les hom- 
mes, est un genre de démonstration à la portée 
de tous les hommes, du plus ignorant comme 
du plus éclairé. Tous peuvent dire, Digitus Dei 
hïc est : le doigt de Dieu est là. Ainsi la mission 
de Moïse fut autorisée par des miracles, et celle 
de Jésus-Christ et des apôtres le fîit aussi. Pour- 
quoi donc ( va-t-on dire) tous n'ont -ils pas cru? 
La réponse à cette question toute naturelle , sera 
en même temps le complément de l'explication 
que j'avais commencée : je viens de montrer la 
miséricorde qui se met par des effets sensibles à 
la mesure de tous ceux qui ont les mêmes sens , 
• sans avoir tous les mêmes lumières : il reste à 
montrer la justice qui livre et doit livrer l'orgueil 
à son aveuglement. 

Il y a ici une différence bien singulière et bien 
profondément instructive; car, pour ce qui est 
de l'ancienne loi, la question que l'on vient de 
me faire ne peut avoir lieu. Il est de fait que tous 
les Juifs, tous sans exception, crurent à la puis- 
sance du Dieu de Moïse : il n'y eut pas un in- 
crédule, et si Ton veut y faire attention, il ne 
pouvait pas y en avoir. Les merveilles à cette 
époque furent de celles à qui rien ne résiste , pas 
même l'orgueil. Pourquoi ? parce qu'elles produi- 
sent un sentiment, le plus puissant de tous tant 
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qu'il subsiste y celui de l'épouvante qu'inspire la 
vue d'un pouvoir au-dessus de tout , armé et me- 
naçant. Oh ! alors tout ce qui est mortel devient 
petit. Tout ce qui tient à l'idée d'un autre ordre 
de choses , à l'idée d'un Maître suprême , abat et 
renverse en se montrant ce qu'il y a de plus in- 
trépide et de plus audacieux dans l'humanité ; et 
rien n'est plus simple : il n'y a plus ici ni pro- 
portion ni mesure; il n'y a plus lieu au courage, 
toujours fondé sur la conscience d'une force quel- 
conque ; et où est la force contre Dieu ? L'on voit 
dans l'Écriture que les Israélites étaient glacés 
d'effroi au son de la voix du Seigneur, et le con- 
juraient de ne pas leur parler lui-même, de peur 
qu'ils ne mourussent; et quoique dans l'ancien 
Testament les apparitions des anges fussent firé- 
queutes, quoiqu'ils prissent d'ordinaire une forme 
humaine , cela ne suffisait pas pour rassurer 
ceux à qui ces anges parlaient T ils tombaient la 
face contre terre, et disaient, JVous mourrons, 
parce que nous avons vu le Seigneur. Car en effet 
le Seigneur parait souvent dans l'Écriture sous la 
forme d'un ange, et c'était une opinion répan*- 
due chez les Juifs, qu'on ne pouvait ici^bas voir 
ou entendre Dieu sans mourir; celle de l'église 
même ne s'en éloigne pas ; car beaucoup d'inter- 
prètes et de docteurs pensent (quoique dans 
tout cela rien ne soit de foi ni pour ni contre ) 
que Dieu ne se faisait entendre sur le mont 
Sinaï et n'entretenait les patriarches que par la 
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voix d'un ange , quoique cet ange parlât au nom 
du Seigneur. Lui-même dit à Moïse qui désirait 
de voir sa gloire , qu'il ne la soutiendrait pas; et 
ce n'est pas offenser la majesté divine, que de 
penser qu'ici -bas V homme de la terre ne peut 
soutenir ni l'aspect, ni la voix du maître des 
cieux, tel quil ne se manifeste que dans les 
cieux. 

■ 

Quel devait donc être l'eÉfroi des Hébreux, 
lorsqu'ils entendirent les tonnerres et virent les 
flammes de Siqaï, lorsqu'ils virent la mer s'ou- 
vrir et les murailles de Jéricho tomber ? Aucun 
ne fut ni ne pouvait être incrédule , et s'il y en 
avait eu un seul, leurs livres, qui assurément ne 
dissimulent aucune de leurs fautes, n'auraient 
pas manqué de npus le dire. Ils furent donc tous 
croyants; msris furent-ils fidèles? On peut s'en 
rapporter à eux sur le récit de leurs infidélités 
et de leurs ingratitudes. Souvent Dieu les frap- 
pait d'une manière sensible, et ne cachait pas 
son glaive vengeur : ils s'humiliaient alors et bien- 
tôt retombaient; et cette alternative de fidélité 
et de prévarication , de culte légitime et d^idolâ*- 
trie , qui se succédaient à des intervalles plus ou 
moins longs ^ ne cessa qu'après la dernière leçon 
de soixante-dix ans, la captivité de Babylone. M^iis 
l'idolâtrie fut encore remplacée dans la suite |mr ie 
culte pharisaïque , qui ne s'attachait qu'à la lettre 
de la loi et en détruisait l'esprit. T^e temple ne fiot 
plus abandonné ; mais pendant quatre cents ans 
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il n'y eut plus ni prophètes, ni prodiges, et Dieu 
se retira d'eux, jusqu'à l'avènement du Messie. 
Donc toute l'histoire de ce peuple nous appre- 
nait déjà que si les prodiges de terreur forcent 
la croyance de l'esprit, ils ne changent pas le 
cœur. L'effet de la crainte est prompt et sûr; 
mais il est passager, et l'homme n'oublie rien 
aussi vîte que le danger qui est passé. Le désir 
présent agit et avance toujours, et l'idée du passé 
se recule et se perd dans l'éloignement. L'araour 
au contraire, quand il est entré dans le cœur, 
s'accroît et se fortifie sans cesse par le souvenir 
et par l'espérance, et c'est aussi l'amour qui de- 
vait être l'atoe de la loi de grâce, succédant à 
la loi âe rigueur, et tous les miracles de la mis- 
sion de Jésus-Christ, conformes à ce principe, 
ne devaient être et n'oift été , comme sa mission 
même, que des miracles de bonté et de miséri- 
corde : tous n'ont été que des bienfaits. Il est 
venu plein de douceur^ venit mansuetus. Ce n'é- 
tait plus Élie d^endant aux nuées de verser la 
pluie et la rosée ; c'était Tagiour divin , le Verbe 
incamé en Jésus - Christ , descendu visiblement 
sur la terre, prodiguant tout, et ne refusant rien, 
n'agissant sur les corps que pour agir sur les 
atoes , se communiquant à tous sans acception 
de personne, appelant tous les pécheurs et n'en 
repoussant aucun ; et n'annonçant que le pardon 
et Ifi clémence. Avec quelle sévérité il repreiid 
le zèle inconsidéré de ses disciples, quand ils 
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appellent le feu du ciel sur une ville qui refuse 
de les Recevoir ! « Vous ne savez pas encore , leur 
.« dit-il, à quel esprit vous appartenez. » Nescitis 
cujus spiritûs estis. « Le Fils de THomme n'est 
« pas venu pour juger, mais pour sauver.... Je ne 
« suis pas venu appeler les justes , mais les pé- 
« cheurs. » Il n'entrait donc pas dans le ministère 
du Messie d'accorder à la curiosité hypocrite et 
orgueilleuse des pharisiens ces signes dans le ciel 
qui épouvantent Fhomme et ne le convertissent 
pas : assez d'exemples l'avaient prouvé. La gloire 
du Seigneur descendait souvent sur le tabernacle 
dans le désert, et n'empêcha pas que ce peuple 
dur de cœur ne se révoltât contre Moïse, quand 
l'eau manqua un moment, et ne se dégoûtât de 
la manne du ciel, en regrettant les viandes de. 
l'Egypte. La méfiance et l'ingratitude , inexcusa- 
bles après tout ce que le Seigneur avait fait pour 
eux^ éclataient en murmures dès que tous leurs 
désirs n'étaient pas prévenus, et ces murmures 
accusaient d'impuissance et d'oubli le Dieu con- 
ducteur et bienfaiteur, comme si tout ce qu'il avait 
fait eût été un devoir, et tout ce qu'il ne faisait 
pas un oubli et une injure. Telle était la dispo- 
sition habituelle de ce peuple familiarisé avec la 
crainte, comme il arrive toujours, au point de 
s'écrier dans un désespoir sacrilège ; « Eh bien ! 
ce qu'il nous fasse tous périr dans ce désert. » 
Vous voyez qu'ils ne doutaient pas de sa puis- 
sance pour les punir, mais toujours ils doutaient 

Fragm. de la Relig. ^^ 
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de sa puissance pour les sauver, et de sa bonté pour 
le \ouloir; et c est le plus grand outrage à rÊtre 
infiniment bon. Mais pourquoi cet outrage était- 
il à tout moment dans leur ame et dans leur 
bouche ? C'est que l'amour n'y était pas. Et leur 
histoire n'est-elle pas la nôtre ? N'est-ce pas celle 
du cœur humain? N'est-il pas dans l'homme de 
regarder le bien qu'il reçoit comme ce qui lui est 
dû, et de l'oublier dès qu'il ne reçoit pas tout ce 
qu'il veut ? C'est sans doute la mort de toute re- 
connaissance et de toute justice; mais aus^ c'est 
l'orgueil lui-même; et qu'est-ce qui tue la re- 
connaissance et la justice, sinon l'orgueil? Mais 
qu'est-ce qui peut étouffer l'orgueil , et faire re- 
vivre la justice et la reconnaissance, sinon Fa- 
mour ? C'est là cette vertu céleste que Jésus-Christ 
apportait, et dont il a voulu être la première 
victime pour en être le plus parfait modèle ; car 
il faut que l'amour soit victime ici pour être roi. 
dans l'éternité. C'est aussi ce qu'ont été d'une 
manière ou d^me autre tous ceux qui n'ont pas 
repoussé ce doil céleste ; mais nous avons vu que 
l'homme peut le repousser. Quels furent parmi 
les Juifs ceux qui le reçurent? Ceux dont le cœur 
simple et droit reconnut dans ses œuvres une 
puissance et une bonté qui ne pouvaient être 
que divines , et dont l'esprit docile retrouva dans 
lui tous les caractères que leurs prophètes avaient 
annoncés dans le Messie. Mais quels furent ceux 
qui le rejetèrent? Ah! par- tout l'Évangile les a 
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peints des mêmes traits, et dans les pharisiens 
et les sadiicéens, dans ces savants et ces philo- 
sophes de Judée qui avaient tant de sectateurs , 
il est impossible de ne pas reconnaître les savants 
et les philosophes de notre malheureux siècle ej; 
leurs malheureux disciples : un amour -propre 
inapprivoisable , une mauvaise foi réfléchie, et 
obstinée, une surabondance de présomption qui, 
se croyant faite pour tout enseigner aux autres, 
est déterminée à ne rien voir, à ne rien avouer, 
de pçur d'avoir à rougir si on lui avait appris 
quelque chose; et de là une haine jalouse et 
perfide, capable de toutes les impostures les 
plus absuixles pour décrier la vérité, capable de 
tous les crimes pour perdre l'homme juste qui 
l'annonce ou qui l'embrasse. Ils n^vaient pas 
honte de faire honneur au démon des bietifai- 
santes merveilles de Jésus-Christ, comme si Fau- 
teur de tout mal, même dans leur doctrine, 
avait le pouvoir ou la volonté de faire aucun 
bien, et comme si jamais îl y avait eu un exem- 
ple de cette contradiction inouie dans l'essence 
des êtres ! C'était là leur philosophie : elle est de 
la même force que celle d'aujourd'hui. Ils ne 
pouvaient pas nier les guérisons miraculeuses, 
de peur de soulever contre eux tout ce qui en 
était' le témoin , et ils poussaient la tyrannie jus- 
qu'à défendre, sous des peines légales, à ceux 
que Jésus-Christ avait guéris, de raconter ses bien- 
faits, et de rendre gloire au bienfaiteur. Avec 

i5. 



2^8 frAlGMents dk l\pobogie 

quel plaisir on voit dans FÉvangile la simplicité 
d'un homme du peuple confondre ces sophistes 
imposteurs et superbes par ces raisonnements 
d'autant plus irrésistibles, qu'ils ne sont que le 
bon sens le plus commun, et qui est aussi le 
plus désespérant de tous pour des sophistes ! Je 
ne puis m'empêcher de donner ici une place à 
ce chef-d'œuvre de narration et de dialogue, et 
d'autant plus qu'il fera sentir mille fois mieux 
que tout ce que je pourrais dire combien de 
pareils hommes étaient indignes de recevoir la 
vérité, et par conséquent combien Dieu était 
juste en leur refusant ce qu'ils ne demandaient 
encore que par haine pour la vérité ! . 

Hélas! on lit si peu L'Évangile! C'est en le lisant 
qu'on apprendrait à croire , et c'est ainsi, mon Dieu, 
que vous avez daigné me l'apprendre! c'est en le 
lisant qu'on ne demanderait plus de nouveaux 
miracles, ou plutôt que l'on comprendrait les 
miracles terribles qui se passait sous nos yeux, 
et qui semblent perdus pour nous, comme ceux de 
Jésus-Christ pour le plus grand nombre des Juifs. 

Écoutez donc ce récit, et dans ce qui se passe 
à Jérusalem , l'Évangile vous montrera ce qui se 
passerait aujourd'hui, si Dieu jugeait à propos 
de renouveler parmi nous *les mêmes prodiges 
qu'autrefois. 

c( Jésus (i)vit en passant un homme aveugle 



(i) Saint Jean y chap, 9. 
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« de naissance, et ses dissiples TînteiTogèrent , 
« et lui dirent: Maître, en quoi cet homme ou 
« ses parents ont -ils péché, pour qu'il naquît 
« aveugle ? il leur répondit : Ce n'est pas qu'il ait 
« péché lui ou ses parents; c'est afin que les œu- 
« vres de Dieu soient manifestées en lui. Il faut 
a que je fasse les œuvres de celui qui m'a envoyé, 
a pendant qu'il est jour: la nuit vient, pendant 
« laquelle personne ne peut agir. Tant que je 
« suis dans le monde, je suis la lumière du monde. 
« Ayant dit ces paroles , il cracha à terre , et ayant 
« fait de la boue avec sa salive , il frotta de cette 
« boue les yeux de J'aveugle, et lui dit: Allez, 
« lavez-vous dans la piscine de Silo (qui signifie 
a ens^oyé. ) L'aveugle y îiUa donc et s'y lava , et il 
« en revint voyant clair. Ses voisins et ceux qui 
« l'avaient vu auparavant, lorsqu'il mendiait, di- 
« saient : N'est-ce pas là celui qui était assis à la 
« porte du temple , où il mendiait son pain ? Les 
a uns disaient , C'est lui ; les autres , Non , c^est 
« quelqu'un qui lui ressemble; et lui disait. C'est 
a moi-mênie. Ils lui dirent donc : Et comment vos 
« yeux ont-ils été ouverts ? Il répondit : Cet homme 
« qu'on appelle Jésus a fait' de la boue avec sa 
« salive, et en a frotté mes yeux, et m'a dit: 
« Allez à la piscine de Silo ^ et lâvez-vous. J'y 
« suis allé , je me suis lavé , et je vois. Ils lui di- 
te rent, Où est-il? Il leur dit, Je n'en sais rien. 
K< Ils amenèrent alors aux pharisiens cet homme 
« qui avait été aveugle. Or c'était un jour de sah-^ 
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(( bat que Jésus avait fait cette boue , et avait ou- 
« vert ses yeux. Les pharisiens l'interrogèrent 
(c donc à leur tour et lui demandèrent comment 
« il avait recouvré la vue; et il leur dit: Il m'a 
a mis de la boue sur les yeux , je me suis lavé et 
« je vois. Quelques-uns des pharisiens dirent 
« alors : Cet Homme n'est pas envoyé de Dieu , 
« puisqu'il n'observe pas le sabbat ; mais d'autres 
«répondaient: Comment un méchant homme 
« pourrait-il faire de tels prodiges? Et il y avait 
c( division entre eux. Us lui dirent donc : Et toi , 
« que dis-tu de celui qui t'a ouvert les yeux? — 
« Je dis que c'est un prophète. Mais ils ne vou- 
« lurent pas croire qu'il eût été aveugle et qu'il 
ce vît, jusqu'à ce qu'ils eussent fait venir ses père 
« et mère, qu'ils interrogèrent, en leur disant : 
« Est-ce là votre fils , que vous dites être né aveu- 
ce gle? comment donc voit-il aujourdhui? Ils répon- 
« dirent : Nous savons en effet quç c'est là notre 
« fils et qu'il est né aveugle. Mais comment 
« voit-il aujourd'hui, et qui lui a rendu la vue, 
c( c'est, ce que nous ne savons pas. Interrogez- 
<c le lui-même; il est en âge de répondre; c'est 
« à lui de parler. Or ses parents parlaient ainsi , 
if parce qu'ils craignaient les Juifs; car déjà les 
« Juifs avaient lait un complot pour chasser' de 
« la synagogue quiconque reconnaîtrait Jésus 
« pour le Christ : c'est pour cela que les pa- 
« rents de l'aveugle dirent, Il est en âge de s'ex-, 
« pUquer, interrogez-le. Les pharisiens s'adresse- 
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<c rent donc de nouveau à celui qui avait été aveu. 
« gle , et lui dirent : Rends gloire à Dieu (i) , nous 
«c savons que cet homme est un pécheur (2) Il 
« leur dit: Je ne sais pas si c'est un pécheur: je 
« ne sais qu'une chose ; c'est que j'étais né aveu- 
ce gle et que je vois. Ils lui dirent encore : Mais 
ic que t'a-t-il fait pour cela ? et comment t'a-t-il 
« ouvert les yeux? — Je vous l'ai déjà dit, et 
c< vous l'avez entendu. Pourquoi voulez-vous l'en- 
<c tendre une seconde fois ? voudriez-vous aussi 
« devenir ses disciples ? Ils le maudirent alors , et 
« lui dirent: Sois son disciple toi-même; mais nous, 
*t nous sommes disciples de Moïse. Nous savons 
« que Dieu a parlé à Moïse; mais pour cet 
«c^homme, nous ne savons d'où il est. Alors il 
« reprit la parole et leur dit : Ceci est admirable, 
« que vous ne sachiez d'où est cet homme, et 
<c pourtant il m'a rendu la vue? Mais nous savons 
« que Dieu n'exauce pas les pécheurs , et qu'il 
« exauce celui qui est son serviteur et qui fait sa 
it volonté. Depuis que le monde est monde, on 
« n'a pas ouï dire que quelqu'un ait rendu la 

(i) Ce qui voulait dire chez les Jnifs , Jure la vérité. De là 
cette expression de Mathan dans Aihalie : 

Aa Diea qae tohs servez , princeste , rendes gloire. 

(2) Pécheur, dans leur langage , signifiait souvent , comme 
ici , un homme sans religion, un violateur de la loi, un impie. 
C'est le sens qu'il a si fréquemment dans les psaumes et dans 
]es livres saints. 
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ce vue à un aveugle-né. Si ce Jésus n'était pas en- 
« voyé de Dieu, il ne pourrait rien faire de sem- 
« blable, Ils lui dirent alors: Tu es né tout 
ce entier dans le péché, et tu veux nous ensei- 
« gner ? et ils le chassèrent. Jésus apprit comment 
« ils l'avaient chassé, et l'ayant rencontré, il lui 
« dit : Croyez*vous au fils de Dieu ? — Qui est-il, 
« Seigneur, afin que je croie en lui? Jésus liii 
a dit: Vous le voyez, et c'est lui-même qui 
« vous parle. Et il répondit : Je le crois, Seigneur, 
« et se prosternant à ses pieds , il l'adora. » 

Et moi aussi , je le crois , et je vous adore , 
adorable auteur et du récit et du miracle, qui, 
l'un et l'autre, sont de Dieu. Et moi aussi, j'étais 
aveugle , non pas de naissance , mais d'orgueil, ce 
qui est bien pis; et vous avez eu pitié de moi, 
et vous m'avez ouvert les yeux; ne permettez pas, 
je vous en conjure, qu'ils se refei^ment jamais 
après avoir vu votre lumière, ni que les malé- 
dictions de l'impiété ferment jamais ma bouche , 
après que vous lui avez permis de vous confes- 
ser, tout indignç qu'elle en fut toujours. 

C'est le ton inimitable de ce récit tout divin et 
de tous ceux du même livre, ce caractère unique 
que nos philosophes eux-mêmes n'ont pas osé 
nier tout- à- fait, et dont un d'entre eux (i) a 
vanté .le charme céleste , c'est ce langage de la 
vérité qui s'élèvera un jour contre ses ennemis , 



{f) lVousses(u. 
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qui seront sans excuse, parce qu'il ne pouvait 
pas ressembler au mensonge , et qu'il faisait d'a- 
vance leur histoire. Ne voit-on pas ici d'un côté 
l'homme simple et ingénu, qui n'a d'autres lu- 
mières que celles de la bonne foi, qui s'exprime 
comme la conscience elle-même quand elle n'est 
pas pervertie , comme le bon sens , quand la pas- 
sion ne l'a pas éteint ? Mais que voit-on de l'au- 
tre ? Des joiges qui affirment sans la moindre 
preuve , qui menacent sans la moindre pudeur , 
qui maudissent sans le moindre sujet , qui mal- 
traitent et chassent l'innocence sans le moindre 
scrupule. Ne croit-on pas être devant un tribunal 
de philosophie révolutionnaire ? « Nous savons 
« que cet homme est un pécheur. » Nous savons ! 
Quel excès d'arrogance ! // n observe pas le jour 
du ^ sabbat! Parce qu'il fait du bien le jour du 
sabbat! Quel excès d'absurdité! Mais ils étaient 
les plus forts: en vain Jésus- Christ les avait -il 
réduits au silence sur ce ridicule reproche du 
sabbat violé , comme sur tant d'autres : en vain 
ils étaient demeurés sans réponse possible; et 
n'en a-t-il pas toujours été de même des impies 
et des tyrans , dès qu'il a été permis de se faire 
entendre contre eux ? Mais s'ils n'ont jamais de 
réponse, ils ne perdent jamais la parole, et vous 
savez comment : c'est en l'ôtant aux autres par 
la force, c'est en l'étouffant au bruit de leurs 
armes , c'est en ordonnant le silence à tout ce 
qui n'est pas leur complice , et l'ordonnant sous 
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peine de la vie. Français , voilà les maîtres que 
la philosophie et la liberté vous ont donnés! les 
voilà! et ce qu'il y a de plus douloureux, voilà 
les maîtres que nous avons mérités! mais n'ou- 
bliez pas cette parole du prophète (i) : « Sei- 
« gneur , ils ont détruit ce que vous aviez établi; et 
« que fera le juste? Le juste sait que le Seigneur 
a est dans son sanctuaire, que Dieu est au ciel. » 
Les pharisiens ne voyaient .dans la çuérison de 
l'aveugle-né que la violation du sabbat : nos ad- 
versaires n'y voient que la boue détrempée dans 
la salii^e ; et il n'en faut pas davantage pour 
anéantir à leurs yeux le miracle, qui ne leur pa- 
raît plus digne de Dieu. En vain a-t-il fait tous 
les autres par sa seule parole, ce qui prouve 
assez qu'il avait ici ses raisons : ce n'est pas des 
raisons que cherche l'incrédulité , mais une oc- 
casion quelconque de disputer. En vain on lui 
répète que tout est figure et leçon dans nos 
saintes écritures , et que les rapports de ce des- 
sein sont à tout moment démontrés par les ex- 
plications textuelles et manifestes que le nouveau 
Testament donne de l'ancien : on écoute les ex- 
plications quand on veut s'instruire ; on ne les 
écoute jamais quand on veut tromper. Chaque 
mot de cet Évangile est une instruction; mais 



(i) Quoniarn quœ perfecisti destruxerunt ; justus auiem 
quidfecit? Dominas in templo sancto suo : Dominas in coefa 
sedes ejus, Ps. lo. 



DE LA. RELIGION. ^35 

je ne dois m'arrêter qu'à ce qui est le plus rap- 
proché de notre objet actuel. 

Toutes les circonstances de la guérison mira- 
culeuse d'un aveugle-né ont été disposées par la 
sagesse suprême, d'abord pour être une image 
toute naturelle de la régénération de l'homme 
pécheur dans le sacrement du baptême , ensuite 
pour nous montrer ce que sont dans tous les 
temps l'incrédulité et la foi. Si Jésus-Christ veut 
que Paveugle aille se laver dans la piscine de 
• Silo, ce n'e$t pas sans doute, qu'elle pût guérir 
l'aveuglement par elle-même : personne ne pou- 
vait s'y méprendre , et les docteurs de la loi ne 
s'avisent pas même d'y penser. Mais la piscine 
est dans l'écriture la figure accoutumée des fonts 
baptismaux. Si le Sauveur se sert d'une boue 
détrempée dans sa salive , c'est que la régénéra- 
tion spirituelle de l'homme retrace sa création 
première , et il fut ^ovs formé de terre et animé 
dun souffle divin ; et observez encore que Silo , 
comme l'évangéliste a soin . de nous en avertir ^ 
signifiait envoyé^ ce qui çst le nom du Messie 
dans les prophètes (i), et ce qui annonce ici que 
la guérison doit se faire par les mérites du Mes- 
sie. Voilà les leçons pour les chrétiens , pour ceux 
qui croient , pour ceux à qui Jésus - Christ dit 
qu'i7 leur a été donné de connaître les mystères 
• -> ■■■ — — — * - 

(i) Donec veniat qui mittendus est : «jusqu'à ce que vienne 
« celui qui doit être envoyé. » 



3 
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du royaume de Dieu (i). Mais voici ce qui est 
pour tout le -monde, et ce qui rentre parfaite- 
ment dans la question des miracles demandés. 

Le maître a voulu mettre sous nos yeux les dif- 
férents effets d'un miracle, suivant les différentes 
dispositions de ceux qui lels voient ; et il en ré- 
sulte cette vérité qui est à-Ia-fois et de la reli- 
gion et de la raison , que tous les miracles ne peu- 
vent rien , même sur ceux qui ne les nient pas 
et ne peuvent les nier , si l'orgueil s'obstine à en 
rejeter les conséquences. Parmi ceux qui regar- 
dent l'aveugle guéri , les uns disent , Cest lui; les 
autres , Cest quelqu^un qui lui ressemble : telle 
est d'abord la fluctuation ordinaire des opinions 
sur un événement surnaturel. Quant aux phari- 
siens , le plus grand nombre incurablement or- 
gueilleux et hypocrite , et jaloux d'une domina- 
tion absolue et exclusive sur les esprits, se rejette 
sur les plus frivoles prétextes, toujours suffisants 
pour la mauvaise foi , plutôt que de se rendf^e à 
l'évidence d'un fait quQ. pourtant ils n'osent pas 
formellement démentir? Avec une interprétation 
maligne et perfide , on corrompt ainsi tout ce 
qu'il y a de plus pur : c'est une observation de 
tous les siècles, et un ancien a dit fort ingénieu- 
ment : 



■^^ 



(i) Fobis datum est nosse mysteria regni. 
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Sincerum est nui ^vas, qtwdcumque infundis acescit. 

(HOR.) 

Si le vase n est pur, tout s'aigrit dans le vase. 

Quelques-uns mieux disposés ne repoussent 
pas la vérité , et disent , comment un homme pé- 
cheur ferait-il de tels pt'odiges P Mais ils n'osent 
pas braver le péril et résister à la puissance in- 
juste ; et l'écriture nous apprend que tels furent 
dans le sanhédrin Nicodème, Gamaniel , et plu- 
sieurs autres des principaux membres , ex prin- 
cipibus , qui croyaient en Jésus-Christ y mais qui 
craignaient de se déclarer pour lui ; et cette timi- 
dité politique , excusable alors avant la descente 
du Saint-Esprit , ne l'a plus été depuis ; et Jésus- 
Christ nous déclare qu'f/ ne reconnaîtra devant 
son père que ceux qui V auront reconnu devant 
les hommes. 

Les implacables pharisiens épuisent tous les 
moyens de force qui sont dans leurs mains ^ pour 
intimider ce pauvre aveugle , lui arracher le dés- 
aveu d'un fait public , ou du moins pour le for- 
cer au silence. Armés d'une autorité suprême , 
ils déclarent devant un homme du peuple, de- 
vant un mendiant, que Jésus est un méchant^ 
un séducteur ; ils l'interrogent à plusieurs reprises 
pour surprendre des variations dans ses réponses ; 
ils le somment au nom de Dieu même de dire la 
vérité ; c'est-à-dire de répéter le mensonge qu'ils 
lui dictent. Quel odieux abus d'autorité ! Et voilà 
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ce qu'elle est toujours entre les mains des enne* 
mis de Dieu. Que d'avantages apparents d'un 
côté , et que de faiblesse apparente de l'autre ! 
Le père et la mère de l'aveugle se dérobent au 
danger , en renvoyant à leur fils le soin de s'ex- 
pliquer lui-même sur le miracle , et en se con- 
:tentant d'attester qu'il est leur fils et qu'il est né 
aveugle ; ce qui suffisait pour la conviction , puis- 
que la guérison était sous les yeux des pharisiens^ 
mais ce qui était encore pour leur fils l'exemple 
de cette espèce de prudence qui n'est au fond 
que de la lâcheté. Pour lui , il garde avec l'auto- 
rité ( car celle-là était légitime , qumque l'usage en 
fut criminel ) la réserve et le respect que l'on 
doit en toute occasion aux pouvoirs établis de 
Dieu. Mais ce qui montre que sa circonspection 
n'est pas de la crainte , et que le bienfait du mi- 
racle a mis dans son cœur le bienfait de la foi , 
c'e^t que quand il se voit poussé à bout par leurs 
questions réitérées et insidieuses , et par les in- 
jures qu'ils vomisa^ent contre lui et son bienfai- 
teur , alors il se croit permis avec raison de les 
confondre par la parole de ce Dieu même dont 
ils ont profané le nom, et de rendre hommage 
4 ce Dieu et à son prophète.... Il leur fait sentir 
en peu de paroles la pitoyable fausseté de leurs 
prétextes , et toute la misère de leurs subterfuges ; 
^t ces prétextes et ces subterfuges sont précisé- 
ment ceux de nos modernes incrédules. <c Nous 
<t ne savons d'où est cet homme. » Ne le répè- 



DE LA RÊLIGIOÏT. QiSq 

tent-ils pas encore tous les jours? « Nous ne sa- 
« vons qui est Jésus-Christ; nous ne savons ce que 
a c'est que FEvangile ; nous ne savons ce que c'est 
ce que des miracles , etc, » Le pauvre aveugle leur 
<c a répondu comme aux pharisiens : « Eh ! qui vous 
(L empêche de le savoir ? Cest là ce quil est bien 
« étonnant que vous ne sachiez pas ? N'êtes* vous 
« pas des docteurs en Israël? Qui donc peut mieux 
ce que vous distinguer les caractères de la vérité ? 
<c Ce serait à vous de les enseigner aux autres, si 
« la mauvaise foi n'obscurcissait pas vos lumières 
« naturelles. Nous savons et vous savez comme 
« nous que ce qui est au-dessus de l'homme est 
a de Dieu. Prouvez donc que les faits sont faux, 
« ou avouez comme nous qu'^7^ sont de Dieu. » 
, Remarquez que le bon sens de l'aveugle réfute 
les pharisiens par l'Écriture même qu'ils récla- 
maient sans cesse, comme nous réfutons Içs so-^ 
phistes d'aujourd'hui par cette raison même à 
laquelle ils en appellent toujours. Car c'est dans 
les psaumes ( quoiqu'il ne les cite pas) que se 
trouve mot à mot ce qu'il oppose à ces juges 
iniques : « Nous savons que Dieu n'exauce pas 
« les méchants, mais ^ il fait la volonté de ses 
« serviteurs, » f^oluntatem timentium se faciet, II 
ne regarde encore Jésus- Chrit que comme un 
prophète ; sa foi n'est pas encore entièrement 
éclairée ; mais elle est pleine et sincère , et le cou- 
rageux témoignage qu'il rend à la vérité qu'il 
aime devant les hommes puissants qui la détes- 
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tent, ne peut manquer de lui mériter une révé- 
lation complète de la part de celui qui ne de- 
mande qu'à répandre sa lumière dans un cœur 
droit et reconnaissant ; et c'est ainsi que le trésor 
de la foi va sans cesse s'étendant et s'agrandissant 
dans une ame humble et aimante , qui jusqu'au 
dernier moment doit y puiser de nouvelles ri- 
chesses. Ce pauvre , maltraité et chassé pour 
Jésus-Christ, le rencontre bientôt : ce sont là les 
épreuves et les sacrifices qui mènent à lui. Le 
Sauveur interroge son cœur, quoiqu'il Iç connût 
bien ; car il aime à interroger les cœurs qui sont 
à lui , comme ils aiment à lui répondre. « Croyez- 
« vous au Fils de Dieu?» Le bon aveugle ne rt- 
pond pas avec une dédaigneuse indifférence, 
comme Pila te, quand il dit, Qu'est-ce que la 'vé- 
rité ? et qu'il s'en va sans attendre la réponse ; 
ni avec la fierté hautaine de Pharaon , quand il 
dit à Moïse, Qu est-ce que le Seigneur? Non, suf- 
fisamment averti , comme tout homme sensé doit 
l'être à sa place , que celui qui a pu seul lui ou- 
vrir les yeux y est nécessairement la source de 
toute lumière , il dit humblement : « Quel est-il , 
« Seigneur , afin que je croie en lui ? » Ah ! dès 
qu'on ne demande à connaître que pour croire , 
on est bien sûr d'être exaucé de celui qui ne veut 
être cru que pour nous sauver. Le Maître lui ré- 
pond donc en se manifestant pleinement, et le 
serviteur ne réplique qu'en adorant : c'est l'amour 
qui a produit la foi ; c'est l'amour qui la récom- 
pense. 
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Sommes " nous donc aussi des aveugles (i)? 
disaient fièrement les pharisiens à Jésus- Christ. 
Sommes - nous donc des ignorants et des imbé- 
cilles ? disent avec la même hauteur tous nos sages 
à ceux qui aiment mieux la sagesse de FÉvan^ile 
que la leur. Jésus-Christ répond aux uns et aux 
autres : « Si vous n'étiez qu'aveugles , vow^ nau- 
<^ riez pas de péché; mais vous dites, Nous voyons; 
<ç et c'est pour cela que votre péché demeure en 
a vous (a). » On a vu déjà par un autre exemple 
que ces mots, vous n'auriez pas de péché ^ signi- 
fient seulement , « votre péché pourrait vous être 
« pardonné. » Mais ce péché qui demeure ^ c'est 
celui dont Jésus-Christ a dit qu'// ne serait remis 
ni dans ce monde ni dans F autre ^ le blasphème 
contre, le Saint-Esprit ^ c'est-à-dire l'orgueil obs- 
tiné qui ment à la constience et résiste de des- 
sein formé à la vérité qu'il sent malgré lui. Ce 
n'est pas à nous de connaître la mesure ni de la 
justice, ni de la miséricorde, également infinies en 
Dieu; mais ces paroles sont positives, et nous 
concevons du moins que si quelque chose peut 
se dérober à la miséricorde et se briser enfin 
contre la justice, c'est cette espèce de révolte 
soutenue , qui est vraiment infernale. 

(i) Numquid et nos cœci sumus» (Saint Jean à la suite de 
ce récit.) 

(a) Si' cœci essetis , non haberetis peccatum. Nunc verd 
dicitis, qtdavidemus : pedcatum vestrum manet, (Saint Jban.) 

• Fragm, de la Relig, I^ 
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Qui empêchait donc que tous ces docteurs de la 
synagogue ne fussent du moins aussi raisonnables 
qu'un panvre mendiant ? Vous le voyez , l'orgueil , 
le seul orgueil. Tu es né tout entier dans le péché: 
ils ont la cruauté de lui reprocher son aveuglement 
de naissance, comme si ses péchés en avaient été 
cause; car c'est là ce qu'ils veulent dire; et Jésus- 
Christ a eu soin de nous apprendre tout le con- 
traire , et de nous avertir que nous ne devons 
voir dans les accidents de la nature et de la for- 
tune 9 où nos frères sont exposés , que les desseins 
de la Providence que nous devons toujours ado- 
rer. « Tu veux nous enseigner ! » N'est-ce pas la 
substance et le résultat de tous nos livres philo^ 
sophiques ? Tu veux nous enseignera N'entendez- 
vous pas nos précepteurs du monde ? « Nous 
ff prouver quelque chose , à nous ; à nous les mai-- 
cr très des nations^ les apôtres de la nature et de 
ce laraisonl Et qui donc ose raisonner contre nous? 
oc des fanatiques^ des dévots ^ des capucins ^ des 
« contre^révolutionnaires y etc. » 

L'Évangile a donc peint l'orgueil ennemi de la 
vérité, tel qu'U est dans tous les temps; et qui 
osera prétendre que Dieu doit faire des miracies 
pour l'orgueil? Prenez garde que tous ceux de 
Jésus-Christ , tous, sans exception , sont des grâces 
accordées aux besoins , aux infirmités , aux prières 
de l'homme. Cela est d'un maître juste; mais est- 
il d'un maître bon et juste de donner au vice in- 
soient ce qu'il donne jt la misère suppliante , ou 
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à l'ignorance et à la faiblesse « qui ne demandent 
qu'à être aidées et instruites? Dieu lit dans les 
coeurs, etjsa conduite leur répond toujours. Les 
éclaircissements où je viens d'entrer permettent - 
ils encore qu'on puisse se méprendre à la réponse 
que fait Jésus-Cbrist à cette race adultère etper-- 
verse? N*est-ce pas comme s'il leur disait : « Vous 
« avez vu des miracles qui ne peuvent être que de 
te Dieu ; car ils sont convaincants pour la raispn 
« et bienfaisants pour l'humanité. Mais , résoins 
« à disputer contre Dieu jusqu'à la dernière ex- 
« trémité , parce que son autorité vous humilie , 
« vous osez lui dicter des conditions et hii près* 
ce crire d'autres merveilles qui soient à votre gré ! 
«c Cette seule proposition est déjà une révolte ; et 
«Dieu n'a jamais exaucé la révolte; totçours il 
a l'a punie. T^ révolte est aii fond de votre cœur, 
€c et votre punition sera ce qu'elle doit être, l'en- 
« durcissement de ce cœur.Yous voulez des siffles 
ce dans le ciel; et quand je vous les accorderais , 
<c vous n'en seriez pas meilleurs. La peur vous fe- 
«rait tomber à genoux; mais l'orgueil resterait 
« debout dans votre za» , frémissant d^étre con-* 
4c vaincu ; car la crainte seule ne soumet pas le 
(c cœur ; c'est l'amour seul qui me le donne v et je 
a veux le cœur tout entier. Vos pères aussi se sont 
« prosternés en voyant des signes dans le ciel^ et 
« vos pères ont été comme vous une race mau- 
cc vaise et indocile, dont le cœur n était point 
« droit j et dont Vesprit n'était point fidèle à 

i6. 
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fa Dieu (i). Abraham, au contraire, et Isaac, et 
« Jacob , et Moïse , et tous les justes qui m'ont 
« attendu , ont cru à la parole de Dieu et à ses 
«promesses; ils ne lui ont point demandé des 
« signes; mais il leur en a donné sans qu'ils les 
c< demandassent, parce qu'il aime à confirmer la 
«foi qui naît de l'amour, à se communiquer au 
« cœur qui s'ouvre , et à donner à celui qui a (2). 
a Ainsi tous ces malheureux, tous ces infirmes 
*'^t^ui me suivent , ne pensent pas à voir des signes 
« dans le ciel; ils ne sollicitent que la guérison 
« de leurs maux ; ils croient et ils espèrent en 
« moi , ef rien ne leur est refusé. Entraînés par ma 
(c parole, ils m'ont suivi deux fois jusques dans le 
«désert, sans songer même à leur subsistance; 
« mais j'y ai songé pour eux , et je les ai nourris. 
a Pour vous qui êtes les enfants de Satan, parce 
« que vous êtes les enfants de l'orgueil et du men- 
« songe , vous qui vous piquez d'interpréter les 
« Ecritures et les prophéties, et qui en dénaturez 
« le sens , parce que vous vous attachez à la lettre, 
« et n'en avez pas l'esprit , vous n'aurez d'autre 
tt signe que celui qui est marqué dans vos livres, 
« et que vous ne reconnaîtrez pas plus que vous 
« ne reconnaissez les autres, le signe du prophète 

/ 

(i) Generatio prava et exasperans y quœ non direxit cor 
suum et non est créditas cum Deo spiritus ejus. Ps. 77. 

(a) Habenti dahitur. C'est le sens de ces paroles d« l'Évan- 
gile , comme le proure la parabole où elles sont. 
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<c Jonas y qui sera renouvelé dans le Fils de 
« l'Homme , et le sera vainement pour vous ; car 
« c'est sur lui que vous comblerez la mesure des 
i< crimes de vos pères; et le royawnedes cieux 
^sera été du milieu de vous et transporté chez 
ce les nations que vous méprisez , et qui sont mille 
<c fois moins coupable» que . vous , puisqu'e//ej 
« nont pas vu ce que vous avez vu et ce que 
^vous voyez, yy 

L'Évangile, qui me fournit toujours mes ex- 
plications et mes preuves , suivant cette parole du 
prophète, Les jugements du Seigneur sont vrais 
et se justifient par eux-mêmes (i), offre eocore 
un autre endroit où il semble que le Législateur 
suprême ait voulu venir au - devant des faussés 
idées de l'ignorance humaine et des faux pré- 
textes de l'indocilité. Qu'on se rappelle, cette ef- 
frayante parabole où un réprouvé demande i qu'il 
lui soit permis de revenk* un moment rar la 
terre, afin d'avertir ses proches des jugements 
terribles du monde à venir. Que lui rép^id le 
Juge suprême ? « Ils ont Moïse et les prophètes ; 
« et, s'ils ne les croient pas, ils ne croiraient pas 
«davantage un mort ressuscité. » Jésus -Christ 
n'avait-il pas entendu de loin la "voix dç Biderot 
et de tous les incrédules ? « Quand tout Paris m'at- 
c< testerait qu'un mort vient de ressusciter, je ne 
« le croirais pas : quand je le verrais, je ne le croi- 

■I " I ■ I I I > I t .1 II ll-l I ! ■ I I I II I II- . I I . Il I I 

(i) Judicia Domini vera, jusdficata in semetipsa. Ps. 18. 
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<c rais pas moi - même. » J'ai démontré que cette 
déclaration de la philosophie n'est autre chose 
qu'une déclaration de guerre à la raison humaine; 
et jugez à -présent si ceux qui se déclarent ainsi 
en insurrection permanente (pour parler la langue 
du jonr), ont quelque droit de demander des 
miracles , et si ces miracles auraient sur eux Tef- 
fet qui seul est conforme au dessein de la Sagesse 
divine, allons plus loin , et supposons un exemple 
plus sensible et plus proche de nous^ puisqu'il 
est depuis long -temps le vœu qui sort si natu- 
rellement de toutes les âmes et de toutes les bou- 
ches^ à l'aspect des crimes de la révolution. Com- 
bien de fois n'a-t-on pas dit : « Ces monstres sont 
« bien en guerre ouverte cohtre Dieu ! Pourquoi 
(t Dieu ne se manifeste»t«-il pas en les frappant de 
« manière qu'il ne soit pas possible de mécon- 
<( naître sa maih? £n un moment nous serions 
« toiis délivrés , et il serait vengé. Pourquoi donc 
« ne le fait-il pas ?» 

Sans anticiper sur la dernière partie de cet 
ouvrage consacré au dessein de la Providence, 
je me borne à ce qui est de la question actuelle, 
le veux donc que des feux souterraiiis , tout-à- 
txmp élancés de la terre , dévorent le palais des 
monstres , et les engloutissent vivants. Qu'en arrî- 
vera^t-^il ? Que tous les révolutionnaires^ les tnon^ 
tagnards^ les jt^ùobini^ les philosophes ^ atterrés 
du coup, se précipiteront vers les églises et les 
autels ? D'abord qui vous en répond ? Qui répond 
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que ce phénomène ne leur paraîtra pas naturel, 
parce qu'il peut l'être à toute force ? Qui vous a 
dit qu'ils ne penseront pas uniquement à succé- 
der aux raorts? Ce marne prodige eut lieu, et à 
plusieurs re{]irises, du temps de Julien : il n'est 
pas douteux; ce sont les historiens païens qui le 
rapportent dans le plus grand détail , et entre 
autres Ammien Marcellin, le plus accrédité de 
tous par sa véracité. L'apostat voulait faire men« 
tir les oracles divins et refaètir le temple sur ses 
fondements. Des globes de flamme repoussèrent 
d'abord les ouvriers et dispersèrent les matériaux. 
Julien s'obstina , et les flammes dévorèrent enfin 
tous les tmvaiUeurs, et même plusieurs des assis-» 
tants. Il fallut y renoncer ; car nul ne s'y serait 
exposé davantage. Mais l'empereur philosophe p 
convaincu d'impuissance, le fut -il de sa folie ? 
JNon, et s'il n'eût péri dans la guerre des Perses, 
il avait juré que le christianisme périrait. Ce n'est 
donc pas pour lui que le miracle eut lieu; ce fut 
pour confirmer la parole de Dieu , qui ne passe 
point. £h bien ! allons encore plus loin : je veux 
qu'il ne reste aucune ressource, et que l'ange ex- 
terminateur, se montrant au haut des cieux , cou- 
vre Paris de son épée flamboyante, et fasse en*- 
tendre cette voix que la terre ne peqt pas sou- 
tenir, et qu'elle n'entendra qu'une fois. Je crois 
bien qu'alors tout tombera la face contre terre , 
et l'orgueil aussi* Mais l'orgueâ*en tombant ces- 
stera-t-il d'être ce qu'il est ? Non , il aura peur, et 
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dira en tremblant et en frémissant : Oui , il y a 
un Dieu, Les démons le disent aussi ; credunt et 
contremi$cunt;ils croientet tremblent; et en sont- 
ils meilleurs ? Où serait donc le mérite de cette 
foi forcée de nos révolutionnaires , et à quoi abou- 
tirait le miracle, si ce n'est à hâter leur juge- 
ment ? Et Dieu seul en a fixé l'heure , comme il a 
fixé celle de notre délivrance , que nos pensées 
ne peuvent avancer ni retarder. Il faut donc re- 
venir à ce principe qui revient par-tout , que le 
Dieu infiniment bon ne fait rien, soit de naturel, 
soit de surnaturel, qui n'ait pour objet le salut 
de sa créature, qui est dans l'ordre de sa bonté 
infinie. Que ce salut, don très -gratuit de son 
amour, ne peut absolument être opéré que dans 
notre cœur, qui doit répondre à l'amour de Dieu 
par le sien propre, et que cet amour ne peut 
naître que de la soumission de notre esprit à la 
foi, avouée elle-même par la raison, quand l'or- 
gueil ne la corrompt pas. Telle est l'invariable 
économie de l'ouvrage du salut de l'homme , pré- 
paré dans les cieux : In œternum, misericordia 
œdificatur in cœlis: V édifice de la miséricorde 
est bâti dans les cieux pour V éternité : l'Écriture 
tout entière est d'accord là -dessus. Dieu, pour 
aider notre volonté toujours trop faible par elle- 
même depuis sa chute , la sollicite sans cesse pai* 
sa grâce ; mais si l'orgueil résiste sans cesse et 
demeure le plus fort. Dieu même, je le répète, 
et il faut le répéter, ne peut ni ne doit nécessiter 
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l'amour et contraindre la volonté , parce que l'a- 
mour et la volonté sont essentiellement libres; et 
c'est pour cela que l'église nous dit que Dieu ne 
peut nous sauver sans nous. L'orgueil est donc 
en nous l'ennemi capital de Dieu et le nôtre/ 
l'ennemi de la foi et de la charité; et si jusqu'au 
terme de l'épreuve , il reste le maître du cœur 
qu'il dispute à Dieu; s'il arrive avec l'homme, au 
dernier jour, devant le tribunal, vous est-il même 
possible de concevoir comment Dieu , tout-puis- 
sant qu'il est , peut réunir à lui son ennemi ? 
L'impossibilité est évidente : elle l'est de même 
dans la théorie des miracles où nous voilà rame- 
nés, et qu'il ne me reste qu'à résumer en raison- 
nements et en faits. 

1*^ Les miracles de terreur les plus incontes- 
tables ne suffisent pas : l'exemple des Israélites 
l'a prouvé; et tous les justes de l'ancienne loi 
n'ont été sauvés que par la foi du cœur et l'es- 
pérance des promesses, et tout le plan de cette 
loi n'était qu'une figure de l'autre, et une par- 
tie du grand édifice de l'église de Dieu , comme 
nous Talions voir dans le chapitre suivant. %^ Cet 
exemple des Israélites sert de réponse péremp- 
toire à ceux qui demandent des phénomènes du 
même genre , et cette réponse est clairement celle 
de Jésus-Christ même dans l'Évangile. 3® Les pro^ 
diges de la loi de grâce, ceux du christianisme 
naissant, sont dignes en tout de la* sagesse divine 
et conforme à son dessein , puisque tous s'adres- 
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saient au cœur, et demandaient et opéraicst la 
foi du cœur ^ et qu'ils ont en effet converti les 
peuples, et changé tout ce qu'une révolte très* 
volontaire n'a pas rendu incurable. 4^ Il est io« 
conséquent et déraisonnable de demander aa-* 
jourd'hui de nouveaux miracles de la même es-^ 
pèce, puisqu'il est naturel de penser que ce qui 
était nécessaire une fois pour arracher les hom- 
mes à l'erreur où ils étaient nés , ne Test plus 
pour convaincre des hommes élevés dans la vé* 
rite établie depuis tant de siècles, et qu^ils nont 
pu abjurei' que par vanité ou par corruption. 
5^ Il n'est pas moins clair que ce qui a pu être 
convaincant pendant trois siècles, de l'aveu de 
nos adversaires , ne pouvait l'être que par un ca- 
ractère divin ; et à moins de nier les faits qu'ils 
ne nient pas*, ce caractère n'a pu changer avec 
le temps , puisque ce qui est divin ne peut chan- 
ger ; et la foi des premiers siècles transmise jus- 
qu'à nous sans aucune altération , est encore né* 
cessairement ce qu'elle a été ; et vouloir que son 
auteur en recommence les fondements surnatu- 
rels , c'est vouloir une chose contradictoire et 
impossible , attendu que quand la bonté de £Heu 
a fait tout ce qu'il fallait pour sauver ceux qui 
voudraient être sauvés, il répugné à sa justice de 
renverser Tordre de la nature et celui de ses des- 
«eins , pour sauver ceux qui ne veulent pas être 
sauvés. 6^ Il n'est pas moins clair que ceux qui 
exigent ces miracles, sont dans une disposition 
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. de cœur opposée à Tintention et à Teffet de tout 
miFacle , puisqu'ils sont de mauvaise foi , d'une 
mauvaise foi manifestée dans leurs paroles et dans 
leurs arguments; et jamais, depuis le commen- 
cement du mondé , Dieu n'a fait de miracles en 
faveur de. l'hypocrisie et de la rébellion : il n'y en 
a pas un exemple dans toute TÉcriturei et ceux 
que les prophètes ont fait devant les impies , n'ont 
été que des châtiments dus à l'impiété consom- 
mée , et non pas des grâces et des faveurs qu'as- 
surément on ne lui doit pas. 7^ Enfin , cet appel 
à de nouveaux miracles n'est autre chose qu'un 
défi sacrilège , qui dit à Dieu : « Je rejette toutes 
« tes merveilles , quoique attestées autant et 
i< plus (i) que toutes les choses reconnues les 
« plus dignes de croyance, quoique confirmées 
« par la tradition authentique de tant de siècles ^ 
« et par la vénération de tant de peuples éclai- 
« rés , et par les écrits de tant de grands hommes. 
« Je les rejette, parce que je ne les ai pas vues» 
(c II m'en faut à mon choix que je puisse voir, 
(c et quand je les aurai vues^ je ne les agirai pas 
ffi encore. » Dieu leur répond par un miracle perdu 
pour eux comme tous les autres, mais qui ne le 
sera pas pour toujours , celui de sa patience , à 
la vue de cet impardonnable outrage. Son silence 
prouve bien que oette patience est sans bornes , 
et ce silence leur dit : « Je ne compose point avec 



(1) Rouseau dans Emile, 
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« l'orgueil ; mais j'attends le repentir jusqu'au 
a terme marqué par ma miséricorde , et alors je 
<c répondrai à l'orgueil en l'écrasant, dépendant 
<c je ne l'anéantirai pas; car l'orgueil ne peut élre 
ce anéanti que dans mon amour , et cet amour est 
a le partage du ciel. Vous qui n'aimez que votre 
oc orgueil, soyez contents : il sera immortel comme 
« l'enfer. » 

Je réponds à une nouvelle objection. 

Obj. — a Sommes-nous plus coupables que saint 
« Paul , persécuteur ardent des disciples du Christ, 
« et complice des bourreaux d'Etienne? Gepen- 
« dant ce sont vos propres livres qui nous disent 
« que Dieu fit un miracle particulier pour lui, 
« l'environna d'une lumière extraordinaire , et lui 
(c fit entendre une voix céleste. Pourquoi n'en fe- 
« rait-il pas autant pour nous ? » 

Vous vous trompez et vous ne rendez justice 
ni à saint Paul ni à vous : la différence est totale 
et l'Écriture l'a marquée. Saint Paul n'était point 
un impie; il était très -zélé pour sa loi; et son 
zèle fanatique méconnut et poursuivit , au nom 
de Moïse , celle de Jésus-Christ qui n'en était que 
la consommation, suivant toutes les prophéties. 
11 ne manquait donc que de lumières ; et ce qui 
fait voir que sa fureur n'était pas proprement 
celle de l'orgueil (i), c'est sa parfaite soumission 

(i) Je dis proprement , parce qu'il y en avait et qu'il y en 
a toujours dans le pêche; mais il n'était pas dominant dans 
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dès qu'il eut entendu la voix: de Dieu. Vous ne 
pouvez pas nous dire , que vous auriez fait de 
même , et que la soumission était nécessitée : vous 
n'y pensez pas. Il n'y avait là que de ces choses 
qui ne tiendraient pas contre votre philosophie. 
Je mets Diderot, ou tel autre d'entre vous, à la 
place de saint Paul : il dira, passé le moment de 
la surprise ;« Qu'est - ce qui vient de m'arriver? 
« J'ai cru entendre une voix , sans voir personne ; 
« mais j'ai pu me tromper. Qu'y a-t-il de plus 
<€ sujet à l'illusion que les sens? J'ai cru voir une 
« lumière ; mais ce pouvait être un vertige , et 
« une vapeur au cerveau. Quoi de plus commun 
« et de plus naturel ! Et ce qui doit me le faire 
a penser , c*est qu'aucun de ceux qui étaient avec 
a moi n'a rien vu. Il est vrai que je suis aveugle ; 
<c mais ce peut être un aveuglement passager, 
ce causé par une révolution d'humeurs dont la 
« cause m'est inconnue. £n un mot, il est très^ 
« possible que mes sens me trompent, ou que 
« ce soit un prestige de ces disciples de Jésus, 
« qui sont tous des charlatans y comme le. dit 
« notre école; au lieu qu'il n'est pas possible que 
« mes démonstrations sur l'impossibilité physi- 
« que des miracles , trompent ma raison ; et 
« après tout le doute est la commencement de 



saint Paul, comme dans la plapartdes pharisiens , et comme il 
l'est encore davantage dans nos philosophes ; et sa conduite 
l'a prouvé. 
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a la sagesse. Voyez ce que tout ceci deviendra, it 
Pour me nier que Diderot eut parlé ainsi, il 
faudrait que \es philosophes ses confrères voulus- 
sent bien me dire à quelle espèce de miracle il 
se serait rendu , d'après la doctrine de ses livres, 
ou à quel miracle eux «mêmes seraient de bonne 
fois disposés à se rendre ; et comme ils ne me le 
diront sûrement pas, je suis bien pleinement en 
droit de les faire parler sur le miracle qui terrassa 
saint Paul , comme ils ont toujours parlé de toute 
espèce de miracles. 

Qu'a-t-il manqué à saint Paul pour parler àt 
même ? Rien que la mesure d'orgueil qui est dans 
nos philosophes. Combien il en était loin, puis- 
que sa première parole fut, Seigneur ^ que 'vou^ 
leZ'VOus que je fasse ? Il n'a pas un instant de 
doute ni d'hésitation. Il ne songe pas à ce doutt 
dont on a fait le commencement de la sagesse: 
il avait lu dans les livres de sa loi que le com- 
mencement de la sagesse était la crainte du Sei- 
gneur (i). Il reconnut sa voix et s'humilia« S'il eût 
douté , il était perdu ; et il le pouvait ; car sa vo- 
lonté n'était pas contrainte ; elle eût pu résister 
au coup de la grâce : .Pharaon résista jusqu'au 
bout à des merveilles bien autrement terribles, 
et nullement équivoques : et combien d'autres 
e:iremples d'un endurcissement irrémédiable rap- 
portés dans l'Écriture ! 



(i) Initia m sapientiçe timor Domini, 
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Dernière obj. — « Vos livres mêmes nous au- 
ft torisent à penser que les miracles ne sont pas 
<c une preuve décisive d'une mission divine. Car, 
ce i^ les magiciens de Pharaon imitèrent les mi«^ 
« racles de Moïse ; 2^ TEcriture dit que l'Ânte- 
«c chîîst fera des prodiges capables y s'il se pouvait ^ 
« de séduire même les justes. Donc , etc. p 

Je réponds: 1^ Nous disons, et j'sû toujours 
eu soin de le dire, que les miracles sont une 
preuve décisive , quand ils sont opérés au nom 
de Dieu. Jésus -Christ lui-même, quoiqu'il fût 
Dieu , se montrant sur la terre comme le Fils de 
Dieu , le Christ , le Messie , faisait tous ses mira- 
cles au nom de son Père^ comme il le dit en 
vingt endroits. « Les oeuvres que je fais , les pa- 
ce rôles que je vous dis, ne sont pas de moi, mais 
« de mon Père qui m'a envoyé. » Non mea , sed 
ejus qui misit me Pairis. Ses apôtres faisaient 
leurs miracles au nom de Jésus y qu'ib anao&« 
çaient comme Fils de Dieu et Dieu lui-même; 
et ils avaient soin d'avertir cpie par eus: -mêmes 
ils ne pouvaient rien. Or on peut être bien sur 
cpi'un imposteur ne serait pas favtxisé par le 
Dieu de vérité, coimme le dît très4>ien l'aveugle 
de l'Évangile: Nous savons que Dieu n*exauee 
pas les méchants, a^ Nous savons aussi par l'Écri- 
tulre que Dieu a laissé aux démons le pouvoir 
de faire quelques prodige^ mais un pouvoir très- 
borné , un pouvoir qui n'agit que pour le mal et 
jamais pour le bien, et qui sur -tout ne saurait 
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agir au nom de Dieu^ puisqu'il ne résiste pas à 
ce nom qui <tissipe tous ses prestiges. Dieu, qui 
permet ce faible pouvoir aux démons pour éprou- 
ver ou punir Thomme, n'accorde aux magiciens 
de Pharaon qu'une imitation très - imparfaite de 
quelques-uns des premiers miracles de Moïse. Ils 
changeaient la verge en serpent et l'eau en sang, 
et ne pouvaient leur rendre leur état naturel : ils 
pouvaient le mal et non pas le bien. Ils furent 
eux-mêmes forcés d'avouer leur impuissance, et 
dirent à Pharaon , Le doigt de Dieu est là ; digitm 
Dei hic est. Les démons confessèrent donc mal- 
gré eux la puissance de Dieu , et la reconnurent, 
comme dans l'Évangile , lorsqu'ils disent : Dfous 
savons qui tu es^ 6 saint de Dieu! Scio qui sis^ 
sancte Dei : c'est un aveu qu'ils sont toujours 
obligés de faire, en, punition de leur. orgueil. H 
en sera de même de l'Antéchrist. Le pouvoir de 
l'efifer, quoique porté plus loin, par une per- 
mission divine, à cette époque de terreur et de 
vengeance , qui consommera la malice des hom- 
mes et préparera le discernement des bons et des 
méchants , s'arrêtera devant les justes , devant les 
élus de Dieu, qui ne sauraient succomber, comme 
le marquent ces paroles, sUl se pouvait ^ qui sont 
décisives. C'est ainsi que les difficultés que l'on 
croit trouver dans l'Écriture sont toujours , réso- 
lues par l'Écriture même, lorsqu'on ne s'arrête 
pas à un seul endroit, mais à l'ensemble et à 
l'esprit général. 
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C'est FÉcriture qui est le dépôt de toutes les 
vérités et la solution de toutes les difficultés; 
mais cest la foi qui tient la clef de ce dépôt : il 
est fermé pour la curiosité maligne et coriten- 
tieuse. La foi n'y trouve que des lumières : l'in- 
crédulité y porte ses propres ténèbres, d'autant 
plus épaisses qu elles sont volontaires. Pour être 
au-dessus des autres hommes, elle se place sur 
des hauteurs en précipice, d'où sa vue trouble 
et égarée confond tous les objets; elle croît avoir 
le vol et les yeux de l'aigle , quand ses yeux ne 
distinguent plus rien. N'avez -vous pas voyagé 
quelquefois vers le lever de l'aurore sur une de 
ces routes taillées dans les montagnes, au mo- 
ment où les vapeurs de la terre, élevées à mi- 
côte , étendent de toute part autour de vous un 
rideau nébuleux qui vous dérobe l'horizon , et où 
se trace une foule d'images fantastiques formées 
par le mélange de l'ombre et de la lumière? A 
mesure que vous descendez , cette espèce de nuée 
terrestre fond et se dissipe , et vous la traversez 
sans qu'il en reste rien que quelques traces hu- 
mides et bientôt séchées. Alors se rouvre et se 
prolonge devant vous le yaste horizon ; vous dé- 
couvrez les campagnes adjacentes, les moissons 
et les troupeaux qui les couvrent , les habitations 
qui s'y élèvent , les coteaux qui les couronnent : 
toute la nature vous est rendue. C'est l'emblème 
de l'incrédulité et de la foi : descendez de ces 
sommets de l'orgueil où vous gravissez sur le 

Fragm. de la Reliff. ^ 7 
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bord des précipices, Fœil attaché sur des illu- 
sions : descendez , vous dis-je , appelé et soutenu 
par rhumble foi : allez droit vers ces nuages 
trompeurs qui montent de la terre, et vous ca- 
chent les réalités en p'o£Erant que des fantômes : 
descendez, et passez à travers cette barrière de 
vapeurs et d'illusions, et vous la verrez céder 
sans résistance et s'évanouir; et vos yeux retrou- 
veront l'immense perspective des vérités, toutes 
les consolations réelles de ce séjour terrestre , et 
le ciel au-delà. 



' * 






V 
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CHAPITRE IV. 

Les mystères et les prophéties prouvés les uns 
par les autres : considérés par la foi j ils expli- 
quent à la raison tout le système de Vhomme 
et du monde , et ne sont autre chose que F his- 
toire de t amour divin, 

Ujeu a donc parlé à la terre, ^l sa parole a 
habité parmi nous, verbum habitavit in nobis; 
et la terre Fa reconnue aux prodiges qu'elle a 
opérés : Vidimus gloriam ejus. La raison ne peut 
les démentir, et jamais ne les a démentis. Elle 
n'était pour rien dans cette lutte nouvelle d'une 
génération impie contre tant de siècles d'adora- 
tion. Ce sont les passions seules qui ont pris le 
nom de la raison, sans pouvoir en prendre le 
langage. L'orgueil s'est adressé à l'orgueil, et la 
corruption à la corruption. L'ennemi de Dieu est 
dans le cœur de l'homme et non pas dans son 
intelligence : Dixit in corde suo. Aussi n'est-ce 
pas assez d'avoir réduit cette intelligence volon- 
tairement égarée à rester sans réponse devant la 
vérité : l'esprit est vainement terrassé , tant que 
la rébellion reste dans le cœur; et si quelque 
chose peut le soumettre, c'est l'étude de cette 
même parole, descendue du ciel pour lui. Après 

'7- 
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avoir invinciblement démontré qu'elle est venue 
de Dieu, qu'elle a été apportée par Dieu, il faut 
considérer combien elle est digne en tout de son 
auteur, par les rapports parfaits de sa charité à 
nos besoins. C'est ce que nous allons voir d'a- 
bord dans les mystères bienfaisants de la loi de 
grâce , et dans les prophéties qui les annonçaient 
sous les voiles de la loi ancienne; mystères et 
prophéties qui sont les fondements vénérables 
de ce grand édifice de la nature humaine répa- 
rée, édifice de sagesse et de miséricorde bâti 
dans les cieux pour l'éternité. 

Sans doute, si l'homme était conséquent, il 
suflBj^ait d'avoir prouvé que la révélation était 
divine , et d'y renvoyer de suite ceux qui com- 
prendraient ce qu'il y a au monde de plus clair 
et de plus simple, qu'il est insensé de ne pas 
croire, dès qu'il est sûr que Dieu a parlé. Mais 
ce n'est là, comme j'ai dû le déclarer par avance, 
que la moindre partie de ma tâche, et je n'ai pas 
écrit seulement pour disputer comme dans l'é- 
cole, et emporter un poiQt de controverse. Je 
combats dans une arène bien autrement impor- 
tante; je combats au milieu du cœur humain, 
que je connais du moins comme je puis le con- 
naître , par les faiblesses et les illusions du mien. 

On demandait à Hobbes où il avait pris tout 
le mal qu'il disait de l'homme : En moi^ répondit- 
il. Mais Hobbes n'avait fait qu'une satire, et non 
pas une histoire ; il n'avait , comme tani d'autres 
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misanthropes , considéré qu'un côté de l'objet. 
Il abattait Thomme par Thomme, ce qui est aisé 
et inutile : le chrétien seul n'abaisse l'homme en 
lui que pour le relever en Dieu. C'est là le chef- 
d'œuvre de la religion, et ce qu'elle seule pou- 
vait faire. C'est là le secret que le ciel a daigné 
m'apprendre, et qui m'a mis dans celui de mes 
' semblables. La religion ne pouvait être que mal 
attaquée dans ses preuves, et c^est ainsi qu'elle 
l'a été toujours; mais elle est très - artificieuse- 
ment calomniée dans ses dogmes et dans ^a mo- 
rale , et 5es ennemis l'ont dénaturée de manière 
à n'en montrer que le fantôme qu'ils ont couvert 
des vêtements du mensonge , et présenté à la 
multitude crédule et peu instruite : ils n'avaient 
que ce seul moyen pour venir à bout d'en faire 
méconnaître la beauté. 

Je vais marcher désormais dans une route plus 
libre et plus spacieuse , un peu moins embarras- 
sée des épines de la discussion. Fort des démons- 
trations précédentes, je pourrai m'adresser en 
même temps à ceux qui croient et à ceux qui 
ne croient pas; et s'il est pénible d'avoir à repous- 
ser l'hypocrisie sacrilège qui affecte de haïr et de 
mépriser dans la religion tout ce qui n'est pas 
la religion , il est doux de rappeler tout ce qu'elle 
«st à ceux qui la chérissent davantage à mesure 
qu'ils la connaissent mieux. 

Les mystères sont sur-tout la pierre d'achop- 
pement où viennent se heurter les incrédules. 
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Le péché originel, le monde condamné pour la 
faute du premier homme, l'incarnation, un Dieu 
qui descend jusqu'à se faire homme , la passion , 
un Dieu qui meurt sur la croix , l'eucharistie , un 
Dieu qui se fait notre nourriture , voilà le scan- 
dale de l'esprit humain, ce qui révolte sa raison, 
parce que rien ne lui est plus naturel que de 
prendre son orguieil pour sa raison : voilà pour- 
tant ce qui a soumis le monde pendant dix-sept 
siècles , parce qu'alors la raison était éclairée par 
la foi , et ce qu'on n'a commencé à rejeter que 
depuis que ce même esprit humain a pris pour 
guide une impudente et perfide adulation de tous 
ses vices , qui a pris le nom de philosophie. Voilà 
enfin ce qu'il est très-facile de railler, quand on 
ne veut pas l'entendre.... On m'arrête. 

Obj\ — « Est-ce là ce que vous prétendez nous 
c< expliquer? En ce cas, il est inutile d'aller plus 
tf loin. Un seul argument que nous tenons pour 
« incontestable renverse d'avance toutes vos ex- 
ce plicatiohs, et les rend superflues. Que préten- 
« dez-vous? Nous faire croire à ces mystères? Eh 
<i bien ! nous ne sommes obligés de croire que 
« ce que nous sommes capables de comprendre , 
a puisque la raison ne nous a été donnée que pour 
« être en tout le motif de notre assentiment. Cette 
« majeure est si évidente, qu'il serait superflu de 
« la prouver. Donc, etc. » 

Je dois, avant tout, écarter l'inteï^prétation 
très-fausse et très-maligne que l'on donne ici à 
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mes paroles, et qui est celle qu'on ne manque 
jamais d'opposer très-gratuitement à quiconque 
veut développer l'esprit de nos mystères , tel qu'il 
est dans l'Écriture. A Dieu ne plaise que je songe, 
ni qu'aucun chrétien ait jamais songé à expli- 
quer les mystères en eux-mêmes : pour les expli- 
quer ainsi , il faudrait les comprendre , et loin 
de nous à jamais cette idée insensée et sacrilège. 
Quiconque ici voudrait comprendre serait indi- 
gne de croire , et perdrait le premier de tous les 
dons de l'Esprit - Saint , celui qui est le principe 
de tous les autres, la foi. Celui qui veut pénétrer 
dans la majesté, de Dieu , sera accablé par V éclat 
de sa f^oirey a dit la sagesse dans les Proverbes; 
et telle est la doctrine de l'église, que tout ce 
qui est mystère ne peut être cru que par la foi , 
qui est une vertu (i) surnaturelle. Nous la rece- 
vons tous dans l'église chrétienne par la grâce 
des sacrements de baptême et de confirmation, 
qui nous font enfants de Dieu et de son église, 
et soldats de Jésus - Christ. Si nous la perdons 
ensuite par la corruption du monde, et par la 
nôtre d'accord avec celle du monde, c'est uni- 
quement notre faute, et la bonté de Dieu est 
toujours prête à nous rendre cette foi si pré- 
cieuse , dès que l'orgueil ne s'obstine plus à la 
repousser. Non-seulement un chrétien ne pense 

(i) Les objections contre la foi viendront ensuite avec les 
réponses. 
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pas à comprendre >les, mystères y mais il ne désire 
même point de savoir ici-bas ce que Dieu ne permet 
de nous Êiire voir que dans le ciel. Ici^ comme 
dit saint Panl, nous ne voyons quà travers un 
miroir (i) et^ comme en emblème: là nous ver- 
rons pleinement et face à face. Et comment pour- 
rions-nous mériter de voir un jour, si nous , ne 
croyons pas aujourd'hui ? ^La foi est notre bien 
dans ce monde : les objets de notre foi seront 
notre bonheur dans loutre. Mais la foi elle-même, 
dit encore l'apôtre , n'y sera plus : elle ne pourra 
pas y être, puisque nous serons avec Dieu. L'es- 
pérance n'y sera pas non plus : elle finit là où 
commence la félicité. Jl ne restera que l'amour ; 
mais ici-bas la foi et l'espérance sont les soutiens 
et les jouissances.de cet amour, jusqu'à ce qu'il 
jouisse de Dieu même; et quel chrétien serait 
assez malheureux pour préférer ici la curiosité 
de comprendre un mystère au plaisir de croire à 
son Dieu ? Non , il applique aux œuvres invisibles ce 
que Rousseau.n'appliquait, qu'à la toute-puissance 
de Dieu dans ses œuvres visibles : « C'est le charme 
<' de ma faiblesse , c'est mon ravissement d'esprit 
tt de me sentir accablé de ta grandeur. » 

Mais ce qu'un chrétien comprend très -bien, 
comme très - conforme à la saine raison, à celle 
qui n'est pas obscurcie par l'amour-propre , c'est 



» (i) Tanquàmper spéculum et in œnigmate : tune autem 
/acie ad faciem. 
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qu'Userait même. contraire à Tordre que l'homme 
put et dût comprendre tous les moyens de la 
toute- puissance divine, les secrets de sa sagesse , 
et les prodiges de sa bonté. Il y a ici dispropor- 
tion, trop forte entre le fini et l'infini; et que, sera- 
ce si cette disproportion existe évidemment , même 
ailleurs que dans les mystères de la foi? C'est ce 
qui me conduit à la réponse directe qu'on attend 
sans doiite à cette majeure que vous croyez hors 
d'atteinte. Votre assurance ne me surprend pas : 
cette proposition est celle ' que l'incrédulité met 
toujours en avant : elle est spécieuse dans les 
termes; mais il n'y en eut jamais de plus réelle- 
ment fausse. Elle est démentie par la nature en- 
tière , et il n'y çn a point de plus riche en consé- 
quences absurdes. Tout l'artifice consiste dans un 
abus des mots . croire et comprendre , qui s'éva- 
nouit sur-le-champ par une distinction si claire 
et si palpaUe, si puissamment appuyée sur des 
faits, que j'ose affirmer qu'après le développe- 
ment. des preuves, il ne reste pas de réplique pos- 
sible. Je reprends l'argument en forme. 

«Nous ne sommes obligés de croire que ce que 
« nous sommes capables de comprendre. » Comme 
, croyable et certain, qui: comme . explicable en 
soi, non, mille fois non. Le faux de l'assertion 
est sensible par les faits; l'absurde ^ par les coh- 
.séquences. •Je commence par celles-ci, parce que 
la plus grave de toutes les erreurs en logique est 
celle du principe. Pour que le vôtre fut vrai, il 
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faudrait qu'il n'existât pas d'intelligence supé- 
rieure à la vôtre : c'est absurdité. Il faudrait qu'il 
n'y eût du moins rien dans la nature qui fut au- 
delà de vos conceptions : féconde absurdité. Il 
faudrait que la certitude essentielle d'une vérité 
quelconque dépendît de la mesure relative de nos 
facultés : troisième absurdité. Il s'ensuivrait en 
rigueur que vous ne seriez pas même obligés de 
croire à l'existence d'un Dieu ; car assurément vous 
ne comprenez pas Dieu dans son essence, et son 
existence ri est croyable et certaine pour vous, 
que parce que sans elle vous ne comprenez plus 
rien de possible. Il s'ensuivrait encore que vous 
ne croiriez pas à un Dieu créateur; car assuré- 
ment vous ne comprenez pas la création , de toutes 
les idées la plus incompréhensible pour Fhomme; 
et pourtant vous croyez à la création, comme 
croyable et certaine : pourquoi ? Ce n'est pas qu'elle 
soit pour vous explicable en soi ; c'est que du mo- 
ment où vous croyez un Dieu, vous comprenez 
que rien ne peut -exister que par lui. La distinc- 
tion que j'ai établie est-elle assez frappante d'évi- 
dence ? Oserez-vous dire à-présent que rien n*est 
croyable que ce qui est compréhensible en soi, 
explicable en soi y lorsque, de votre aveu , vous êtes 
obligés de croire des vérités d'un ordre si impor- 
tant , obligés de les croire j à moins d'avoir perdu le 
sens , quoiqu'elles soient essentiellement incom- 
préhensibles et inexplicables pour vous ? 

Et les faits qui vous entourent, qui sont de tous 
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les moments^ ne vous écrasent -ilâ pas de leur 
poids et de leur multitude ? Certes , vous croyez 
que c'esjt voire volonté qui détermine. le mouve- 
ment de votre main : avez -vous, je ne dis pas 
une idée, mais un soupçon, une conjecture de 
cette inconcevable action de Tame sur le corps, 
de ce commerce entre deux substances , Tune spi- 
rituelle , l'autre matérielle , c'est-à-dire tellement 
hétérogènes , qu il est impossible d'imaginer com- 
ment l'une peut agir sur l'autre ? Dieu l'a voulu 
ainsi , et il peut tout ce qu'il veut : le bon sens 
n'a pas d'autre réponse que celle du psalmiste : 
Omnia quœcumque i)oluit fecit. Certes , vous 
crpyez que l'union corporelle des deux sexes est 
le moyen physique de la génération : quelqu'un (i) 
a-t-il jamais soupçonné quel pouvait être le rap*- 
< . . ■ ' I. 

(i) Celui qui a le mieux parlé de ce mystère de la na- 
ture, c'est le psalmiste dans ses admirables versets : « Ma 
« substance vous ëtait connue , lorsqu'elle a été conçue dans le 
« secret, lorsqu'elle était préparée dans les entrailles de la terre. 
« Vous m'avez «ru quand mes membres n'étaient qu'une masse 
« informe : avant qu'ils fussent , ils étaient écrits dans votre 
« livre : mes jours y étaient comptés, et pas un n'était encore^ 
« Non est occultatum os meum à te quod fecisti in occuUo , et 
« substantia mea in inferioribus terras, Jmperfectum meum 
« viderunt ocuH tui, et in libro tuo emnes scribentur : dies 
^ formabuntur y et nemo in eus, » (Ps. i38.) Comment se fait- 
il donc que l'ignorance de ces saints et de ces prophètes, qui 
ne savaient qu'adorer, est toujours instructive , et si souvent 
sublime, et que la science de nos sages ^ qui font profession 
de ne rien adorer, est si souvent ridicule ? 



s 
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port entre le germe et le corps organisé y et où 
était le principe constant d'une production tou- 
jours la même ? 

Je n'ai nulle envie de rien épuiser, mais j'ajou- 
terai : Nous sommes environnés de phénomènes 
inexplicables , et nous en sommes nous-mêmes un 
composé merveilleux , sans nous en douter et sans 
y penser. Je ne parle pas seulement de ces grands 
spectacles qui ont appelé la curiosité humaine, 
qui ont élevé son regard jusques dans les hau- 
teurs de l'espace , et l'ont fait descendre dans les 
mystérieux replis de l'économie animale ; spécu- 
lations belle» en elles-mêmes, mais à- peu- près 
stériles pour nous , si elles ne nous montrent pas 
le Créateur retiré dans le secret de ses œuvres , et 
l'homme livré à l'impuissance de ses recherches 
apercevant quelques effets sans deviner un prin- 
cipe. Je veux parler de ce qui nous est familier et 
uous semble le plus commun , le plus dans l'ordre 
des choses naturelles , et dont le merveilleux ne 
nous échappe qu'à cause de notre ignorance et 
de notre irréflexion. Prenons pour 'exemple le 
sommeil : rien ne nous parait plus simple que de 
dormir ; et qui nous dira ce que c'est que dormir? 
Proposez-vous ce problême : trouvez un état qui 
soit celui de l'homme pendant un tiers de sa vie, 
qui en soit la réparation nécessaire et indispen- 
sable, et ne puisse l'être qu'en le réduisant à une 
espèce d'anéantissement moral , tel qu'il n'ait plus 
même la conscience raisonnée de son existence 
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ni de ses pensées , ni la perception des objets ex- 
térieurs ; en un mot , qui ressemble à la mort au 
point de n'en différer que par la continuation du 
mouvement vital Qu'est-ce que cet état qu'on 
appelle sommeil? Pourquoi ne met-il aucune dif-- 
férence entre un Platon et unilapin^ si ce n'est 
peut-être celle des rêves? Ce n'est qu'au moment 
du réveil que tous les deux reprepdront leur 
place parmi les êtres animés; et pourquoi. cet 
anéantissement passager est-il nécessaire au phi- 
losophe comme au quadrupède l Quel est donc le 
rapport nécessaire entre le renouvellement de 
nos forces, et cette inertie absolue, invincible et 
périodique, qui suspend la pensée dans l'être rai- 
sonnable , comme l'action dans l'animal ? Qui nous 
dira comment l'homme, qui ne vit qu'un moment, 
ne peut pas du moins veiller pendant ce moment 
tout entier, et soutenir âans interruption le sen- 
timent de son être ? Quoi donc ! il faut qu'il le 
perde chaque jour pour le garder? il faut qu'il 
s'en prive tous les soirs pour le retrouver le ma- 
tin ?... £t nous raisonnons sur ce que pouvaient 
et devaient être l'homme et le monde ! Nous en 
demandons compte à celui qui a fait l'un et 
l'autre ! Il faut un bel excès de vanité pour ne 
pas sentir l'excès de ce ridicule. Quelle pitié doit 
faire à Dieu l'homme qui s'avise de raisonner 
contre lui ! Ah ! ce u'est pas de sa pitié que je 
doute : sans celle qu'il a pour ses créatures , où 
en serions-nous ? Mais celle qu'il a toujours pour 
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Tenfiaait docile et reconnaissant, qui aime et res- 
pecte son père, même en commettant bien des 
fautes , est-elle la même que celle qu'il a pour le 
rebelle insolent qui l'interroge et le juge ? Celle- 
ci n'est-elle pas cette pitié de mépris dont parie 
si souvent l'Écriture? {Jludmt et spreviL) Et ce 
mépris est terrible : c'est le commencement de 
la colère. Le père enfin fait place au juge , et c'est 
le comble du malheur: alors les rebelles sont 
abandonnés à eux-mêmes et confondus sans re- 
tour, parce que Dieu les a méprisés. C'est lui qui 
l'a dit : Confusi sunt quorUàm Dominus sprevit eos. 
Serait-ce donc sans raison que le Très -Haut 
a voulu être pour nous un Dieu caché y même 
dans ses oeuvres visibles ? N'était-ce pas nous ap 
prendre à lui dire comme Moïse , en nous pro- 
sternant devant lui : Verè tu es Deus ahsconditus; 
Ouiy Seigneur, vous étei véritablement' un Dieu 
caché? Que pouvait-il faire de mieux pour nous 
enseigner la nécessité de la foi, et ôter toute ex- 
cuse à l'incrédulité ? Qui se chargera de lui ré- 
pondre, lorsqu'il dit à l'homme : Quoi ! tu ne 
comprends rien de tout ce que tu vois, et tu 
veux comprendre ce que tu ne vois pas ? Ce que 
j'ai fait pour toi et en toi , ce que j'ai mis sous ta 
main et à ton usage , est , de ton aveu , un mys- 
tère impénétrable; et, ne connaissant rien à ce 
que j'ai fait , tu veux comprendre ce que j'ai ré- 
vélé? Mais ne vois-tu pas que tout ce qui est mon 
ouvrage , est en même temps et par la même rai- 
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son mon sea*et, et que Tun est la preuve de 
l'autre ? Sais-tu ce que tu fais en voulant deviner 
ma sagesse? C'est comme si tu prétendais usur* 
per ma puissance. Il ne t'est pas plus possible et 
plus permis d'expliquer mes œuvres que de les 
faire. Etre borné ! tu ne t'aperçois pas que tu at- 
tentes à l'infini ! Ce qui est pour toi une leçon et 
un bienfait , devient par ta folie un piège et un 
écueil ? Ton intelligence devrait te dire qu'en te 
cachant l'ordre même du temps, je t'avertissais 
clairement qu'à plus forte raison tu devais t'en 
rapporter à moi sur l'ordre de l'éternité , dont le 
premier n'est qu'une dépendance ; et ton orgueil , 
inutilement confondu par le temps, veut péné- 
trer dans l'éternité ! Comment t'excuseras-tu de- 
vant moi? Diras -tu que je ne t'ai pas appris ce 
que tu devais savoir? Maft que dois -tu savoir 
poiu* me connaître , me servir et m'aimer , si ce 
n'est ce que t'apprend la* foi que je t'ai prescrite, 
d'accord avec la raison que je t'ai donnée ? Et 
l'une et l'autre ne t'apprennent - elles pas que 
comme tu dois adorer, sans le comprendre, le 
secret de ma sagesse et de ma bonté dans mes 
oeuvres- sensibles dont tu jouis, tu dois l'adorer 
aussi, et avec encore plus de reconnaissance et 
d'amour, dans mes oeuvres invisibles , qui sont les 
mystères que je t'ai révélés pour ton salut ? 

Obj\ — « Il n'y a point ici de parité. Nous 
« sommes forcés de céder sur les oeuvres visibles , 
« il est vrai ; nous ne comprenons pas-, mais nous 
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« voyons : les causes sont inconnues ; mais les ef- 
« fets sont sous nos yeux. Iln'en est pas de même 
« des mystères de votre révélation : nous ne les 
<( comprenons pas , et nous n^en voj^ons pas les 
« effets. » 

La' parité est parfaite ; car , où est - elle ici , et 
de quoi s'agit -il? De prouver cette jMroposition 
essentielle, et qu'il faut pour cela énoncer en 
termes rigoureussement philosophiques : que la 
crédibilité d'un £atit sensible pour nous , ou révélé 
par Dieu, ne dépend point de sa compréhensi- 
bilité en lui-même , mais de l'évidence des preuves 
qui sont à la . portée de notre esprit ; et ce qui 
rend cette proposition inexpugnable, c'est qu'il 
est démontré que nous sommes forcés à tout mo- 
ment de reconnaître comme réel ce que nous 
avouons inexplicable»: or, si vous croyez que le 
monde est l'ouvrage d'une sagesse infinie , quoique 
vous ne connaissiez aucun des ressorts de la ma* 
chine du monde, vous 'devez croire aussi que les 
mystères de la religion ^ sont l'ouvrage d'une sa- 
gesse infinie, qupique vous n'en compreniez pas 
les moyens ; vous le devez, s'il est certain que la 
révélation de ces mystères est réellement divine; 
et ne l'ai-je pas prouvé ? Si le miracle du monde 
subsiste , et vous fait croire à la création , quoi- 
qu'elle soit bien évidemment un mystère, le miracle 
du christianisme établi subsiste aussi , et d'après 
ce que nous avons vu de son établissement, doit 
vous faire croire aussi à la révélation qui en fîit 



]>B LA BELlGIOir. Il'ji 

le principe , quoique cette révélation soit un mys« 
tère. La parité est exacte et la démonstration ré- 
gulière. 

Je passe donc à l'esprit des mystères, et l'on ne 
sera point étonné qu'ils soient sublimes, à-présent 
qu'il est prouvé qu'ils sont divins. Le premier qui 
se présente, et l'un de ceux dont l'esprit humain 
est le plus consterné , c'est le péché originel. Mais 
en même temps c'est ici que se présente déjà 
cette singulière et frappante observation qui re- 
viendra souvent dans l'examen du christianisme , 
et qui porte encore sur un fait constant : c'est 
que la plupart des vérités même mystérieuses 
qu'il nous enseigne , ont de tout temps connu 
une sorte de germe dans l'esprit de l'homme , eu 
sorte que la révélation n'est venue que pour con- 
firmer ce qu'il entrevoyait , et lui donner tout ce 
qu'il lui fallait. Ici, ce n'est plus l'Écriture que 
j'invoquerai, c'est le témoignage universel des 
savants et des philosophes , et avant tout de Vol- 
taire, qui , en les répétant , a mis tout le monde à ' 
portée de le savoir. Il y a deux faits merveilleux 
et incompréhensibles, que le rapport qu'ils ont 
ensemble 'm'autorise à réunir, le péché originel 
et le déluge, et qui pourtant se retrouvent dans 
l«s idées primitives , dans les traditions les plus 
anciennes , dans les livres religieux de toutes les 
nations les plus éclairées, dès Indiens, dès Égyp* 
tiens, des Perses, des Grecs, des Romains, etc. 
Pour ce qui est du déluge , un érudit de nos jours^, 

Fragm. de la Relig. ^ ^ 
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Boulanger (i) , qui n'était rien moins que croyant, 
a été si frappé de ce souvenir, qu'il voyait par- 
tout dans l'antiquité, qu'il a même été beaucoup 
trop loin; et, tombapt dans l'excès des systèmes, 
a voulu faire de la commémoration du déluge 
l'origine et l'explication de toutes les fêtes, de tous 
les rites , de toutes les fables de la plus antique 
idolâtrie. C'est une illusion , sans doute ; mais il 
est aussi hors de doute que l'impression terrible 
que le- récit et les traces de ce grand événement 
laissèrent dans tout le genre humain renouvelé, 
se montre en effet de tous côtés, et prouve que le 
déluge ne fut point une inondation partielle , qui 
très-certainement n'eut jamais produit cette épou- 
vante dans tout l'univers; mais une destructioii 
générale dont les monuments sont par -tout sur 
le globe , comme la mémoire en fut répandue dans 
le monde entier. Assurément le déluge de Deu- 
calion , borné à la Grèce , n'aurait effrayé ni l'Asie, 
ni l'Afrique, ni le Nord; mais celui de Noé a dû 
se graver dans la pensée de tous les hommes, à 
mesure que la terre se repeuplait * Il est pourtant 
certain que, par les règles de la physique, l'inon- 
dation totale du globe ne peut s'expliquer : là- 
dessus tous les physiciens sont d'accord. Aussi 
faut-il observer soigneusement que le récit de la 
Genèse ne caractérise nullement le déluge comoie 



(i) L'autelir du Despotisme oriental , et de VAnûquùc 
dévoilée. 
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un événement naturel , et- indique des moyens 
que notre physique ne connaît pas. Ces mots , les 
cataractes du ciel s'ouvrirent^ sont très -remar- 
quables ; car qu'est-ce que ces cataractes du ciel ? 
Nous n'en savons rien, et nous savons très- bien 
que les pluies , quelque abondantes qu'elles soient, 
ne viennent d'aucunes cataractes. Nous connais- 
sons parfaitement ce qui fait les pluies et la rosée; 
et il suit de la théorie très-claire et très-naturelle 
qui nous montre dans la terre , dans les mers et 
dans le soleil , le principe des irrigations néces- 
saires à la fécondité , que si la terre même porte 
dans son sein de 'quoi former les vapeurs et les 
nuages qui la rafraîchissent et la fertilisent, elle 
n'a pas en elle de quoi la submerger; et que si 
les fleuves et les mers peuvent avoir des débor- 
dements passagers , ils ne peuvent jamais opérer 
une inondation universelle. Les philosophes qui 
nient le déluge, malgré la croyance de tous les 
siècles, croyance qui n'est jamais rien pour eux, 
dès qu elle est d'accord avec l'Écriture , ont pris le 
^ parti, de se moquer des cataractes. Mais il y a en- 
I core ici une remarque importante, c'est que l'Écri- 
ture, d'accord en tout avec elle-même , de manière 
, à ce qu'un passage est toujours appuyé et fortifié 
par un autre, avait pris soin de nous montrer 
d'avancé , dans l'exposé de la création , des eaux 
qui nous sont inconnues. Voici les termes du pre- 
mier chapitre de la Genèse ; « Dieu dit ensuite 
ce qu'il y ait entre les eaux un firmament qui sé- 

18. 
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« pare les eaux d'avec les eaux ; et il sépara les 
« eaux qui étaient au - dessus du firmament , de 
ce celles qui étaient au-dessous. » Voilà bien deux 
espèces d^eaux très- différentes: on sait ce que 
c'est que les eaux qui sont au-dessous du firma- 
ment : ce sont toutes celles de la terre et celles 
de l'atmosphère; car le firmament n'est autre 
chose que l'espace dans lequel se meuvent les 
corps célestes, et qui ne nous montrent point 
d'eaux. Qu'est-ce donc que celles qui sont au- 
dessus? Tous les plus savants commentateurs des 
Livres saints confessent sur ce point leur igno- 
rance et la nôtre. Mais l'esprit qui a dicté les 
Écritures est revenu encore une fois sur ces eaux 
que nous ne voyons pas, et a dit dans les psaumes : 
ce Que les eaux qui sont au-dessus des deux {quœ 
« super cœlos sunt) louent le Seigneur ; » et les 
interprètes des psaumes font ici la même re- 
marque que sur la Genèse. Je sais bien que nos 
sages qui ne croient pas que le Créateur ait pu 
leur dérober rien de ce qu'il a fait, se moqueront 
aussi de ces eauaf qu'ils n'aperçoivent pas au té- 
lescope, comme du déluge qu'ils n'ont pas vu. 
Car, comment Dieu aurait -il osé faire quelque 
chpse , sans se croire obligé de le leur faire con- 
naître? Cela n'est ^as dans l'ordre de leur philo- 
sophie ; mais heureusement il est dans l'ordre de 
la raison de penser que le Tout-Puissant, malgré 
tout* ce qu'il doit aux philosophes, a pu se per- 
mettre de laisser quelque partie de sou ouvrage 
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hors de la portée de leurs verres d'optique ; que 
ces réservoirs Xeaux supérieures s'accordent par- 
faitement avec les cataractes ouvertes , qui seules 
pouvaient faire le déluge ; et que ce déluge étant 
un événement très-extraordinaire , «'a pas dû s'ef- 
fectuer par des moyens ordinaires. 

A l'égard du péché originel , il a fait sous dif- 
férents noms le tour du monde, dit Voltaire; et 
rien n'est plus vrai. C'était là le cas ou jamais , 
pour un vrai philosophe , de rechercher , par la 
réflexion, d'où pouvait venir chez tous les peu- 
ples cette idée si singulière en elle-même , et sur 
laquelle il n'est pas possible que tous se soient 
concertés. Pourquoi tous ont ils cru qu'originai- 
rement l'homme avait été et avait dû être inno- 
cent et heureux ? Pourquoi tous ont-ils eu , sous 
différents noms , dans leur croyance religieuse , 
un âge d'or, un paradis terrestre, une faute pre- 
mière de curiosité et de désobéissance, qui fit 
entrer le mal sur la terre, et détériora la. nature 
humaine ? En tous les temps rien n'a plus fixé 
l'attention des philosophes que ces idées com- 
munes à tous les hommes , sans que personne en 
pût rendre raison. Dira-t-on qu'une fable inventée 
chez un peuple, a été répétée par tous les au- 
tres ? Mais d'abord toutes les autres fables sont 
des emblèmes et des allégories dont le fond moral 
et parabolique est le même par-tout, et par-tout 
fondé sur des notions naturelles , qui sont à la 
portée de tout le monde , et n'ont rien de my sté- 
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rieux. Ensuite , si dans la Pandore des Grecs , et 
dans rÉrimane des Perses, et dans le Typhon des 
Égyptiens, et dans l'Adime des Indiens, etc. il 
y a uniformité d'idée, il y a disparité de fiction. 
Enfin , si le ré«it oiîginal est quelque part , c'est 
sans contredit dans la Genèse dont l'antériorité 
est constatée par toutes les preuves chronolo- 
giques, puisque tous les vrais savants, tous les 
bons critiques conviennent qu'en fait de livres 
religieux, aucune antiquité authentique ne re- 
monte au-delà de Moïse , et que tout ce que les 
Chinois et les Indiens rapportent à des temps 
plus reculés, est destitué de toute preuve. D'ail- 
leurs on sait que les anciens Jui& communi- 
quaient très-peu leurs livres sacrés, et que ce 
n'est guères que vers le temps de Ptolémée Phila- 
delphe , et bien des siècles après la dispersion des 
dix tribus, que les écritures judaïques commen- 
cèrent à se répandre dans le monde. C'est un peu 
avant cette époque que l'on croit, avec quelque 
vraisemblance y que Platon en put avoir connais- 
sance, en Egypte, où il voyagea, et il est sûr 
qu'on en voit des traces très-marquées dans ses 
ouvrages; encore est-il probable qu'il ne puisa 
rien dans les livres mêmes, mais seulement dans 
les conversations avec quelques lettrés d'Alexan- 
drie, soit juifs, soit païens; car on ne voit pas 
que les anciens Grecs aient jamais étudié les lan- 
gues orientales , l'arabe , le chaldéen , l'hébreu , 
le syriaque , qui étaient alors celles des différentes 
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versions des livres juifs, et ce n'est que la version, 
grecque qui les fit connaître plus généralement. 
Or toutes les fables &>nt il s'agit sont fort anté- 
rieures à cette époque; et l'on ne peut pas croire 
raisonnablement qu'elles aient été empruntées du 
Pentateuqiie. Il reste donc une idée, qui a été la 
même dans la tête de tous les anciens sages , et 
qui a été adoptée par toutes les nations, d'après 
leurs livres religieux et poétiques, qui furent par- 
tout la sagesse des premiers âges. Je conçois bien 
que tous ces sages ont scruté l'origine du mal, 
et cette recherche est dans l'ordre des choses na- 
turelles; mais ce qui n'y est nullement, c'est que 
tous se soient accordés à présumer que nous 
étions punis pour une faute originelle ; car assu- 
rément c'est par «oi-même une sorte d'hypothèse 
qui se présente d'autant moins à l'imagination , 
qu'elle paraît répugner aux notions universelles 
de la justice humaine. C'est véritablement un 
mystère , et cherchez dans toutes les fables con- 
nues quelque autre fiction qui soit fondée sur une 
idée mystérieuse : vous ne la trouverez pas. Pla- 
ton a tâché d'expliquer l'énigme par la trans- 
migration successive des âmes dans difTé^ntes 
espèces de corps animés, où elles expiaient d'an- 
ciennes fautes; et il n'a fait que répéter gralui- 
■ tement Pythagore dans ce système frivole qui ne 
fait que reculer la difficulté sans la résoudre. 
Cicéron semble avoir marché plus près du but, 
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en conjecturant (i) « que nous naissons pour 
ce expier quelques fautes commises dans une vie 
(c précédente : » mais rhomme n'a qu'une vie sur 
la terre, et nous n'avons pas plus d'idée que de 
preuve de cette vie précédente , à moins d'adop- 
ter les rêveries de la métempsycose , un des jeux 
ridicules de l'ancienne philosophie. 

Comment donc retrouver dans la pensée de 
l'homme le principe de cette opinion convenue , 
sur ime faute du premier homme punie dans 
tous ses descendants? !N^e serait-ce pas dans une 
autre idée qui se rencontre aussi par -tout, et 
dont il semble que chacun ait la conscience en 
s'examinant de près ? Quel est celui qui , en re- 
venant sur ce qu'il a fait dans un moment, et ce 
qu'il s'est reproché dans l'autre , sur ces deux 
mouvements contraires, également naturels en 
lui, quoique l'un soit souvent plus fort que Tau- 
tre y le mouvement de la passion qui entraîne au 
mal, et celui de la conscience qui contredit et 
combat la passion ; quel est , dis-je , celui qui ne 
s'est pas senti, pour ainsi dire , double , et mû 
habituellement par deux forces opposées? N'est-ce 
pas de ce sentiment intime qu'est née dans les 



(i) Ob aliqua scelera suscepta in vitd superiore , pœnarum 
biendarum causa nos esse natos : dans le Traité intitulé Hor- 
tensius, que nous avons perdu, mais qui existait du temps 
de saint A;ugustin, qui en a cité ce passage* 
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écoles anciennes la doctrine si long-temps géné- 
rale de deux espèces d'ames, l'une raisonnable, 
l'autre sensitive; l'une divine , l'autre terrestre? 
N'est-ce pas ce combat perpétuel et pénible qui 
a mis dans tous les esprits cette croyance , que 
l'homme avait dû être originairement meilleur, 
et qu'il y avait en lui une puissance dégradée? 
Rien au monde n'est plus probable que cette 
connexion d'idées; mais elle ne résout pas la 
grande difficulté : pourquoi cette dégradation qui 
n'est pas de notre fait? C'est ici que les raison- 
neurs les plus subtils et les moins crédules, mais 
qui se piquaient d'être conséquents, ont avoué 
que la révélation seule pouvait venir au secours 
de la raison , poiu» appuyer et sanctionner ce qui 
est certain, puisque tout le faionde l'a senti, et 
ce que personne ne peut expliquer. C'est un 
Bayle qui, à ce sujet, dit en propres termes: 
« La raison n'est propre qu'à faire connaître à 
ce l'homme ses ténèbres , son impuissance et la 
« nécessité d'une révélation. » Cicéron disait 
comme lui , que notre intelligence est comme une 
lumière divine obscurcie, obrutus quidam divinus 
ignis. C'est Locke qui, en établissant les justes 
conséquences d'une révélation prouvée , dit très- 
énergiquement : <c La parole de Dieu est la dé- 
fit monstration de tout ce qu'il révèle, et le dé- 
(c faut d'une autre démonstration , qui dépendrait 
(( de l'assentiment de notre raison , ne rend pas 
« douteuse une proposition déjà démontrée par 
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ce Tautorité de son suprême auteur (i). » Tous 
ces gens -là et d'autres de la même trempe sont 
connus pour d'assez bons logiciens , et nuUeaient 
pour des superstitieux et des fanatiques ; et je le 
rappelle de. temps en temps, afin que Ton sente 
bien tout le ridicule et toute Fimperlinence de 
nos sophistes , qui font semblant de mépriser tout 
ce qui ne pense pas comme eux, quoique dans 
ce nombre il y ait tant d'hommes dont le seul 
nom les fait reculer bien loin. 

C'est donc la révélation qui nous certifie qu'en 
effet la désobéissance ingrate et orgueilleuse de 
nos premiers parents , très-criminelle et très-inex- 
cusable dans toutes ses circonstances, a infecté 
toute leur race, de la semence du péché, les a 
soumis, ainsi que nous, à la loi de la chair, à 
cette concupiscence animale qu'ils ne devaient 
pas connaître , et qu'ils n'ont connue que parce 
qu'ils l'ont voulu. Dieu voulait prévenir le dés- 
ordre moral dont leur nature était susceptible, 
(et Ton a vu (2) pourquoi elle ne pouvait pas ne 
pas l'être : ) ils n'écoutèrent pas la sagesse pater- 
nelle de leur Créateur, et aimèrent mieux en 
croire les séductions de la curiosité et les espé- 
rances de l'orgueil. Quand ce ne serait pas Dieu 
qui nous l'aurait appris par la bouche de Moïse , 
une réflexion que tout le monde peut faire me 



(i) Troisième lettre de Locke à Stilling-Flech. 
(a) Dans les Prolégomènes. 
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porterait à le croire; car telle est, encore aujour- 
d'hui, et telle fut de tout temps l'origine de toutes 
les erreurs si fatales à l'humanité , la manie et 
pour dire mieux la rage de savoir précisément 
tout ce qu'il nous est impossible de savoir, ma- 
ladie de notre espèce , que tant d'exemples .et 
tant de siècles n'ont pu guérir, maladie portée 
de nos jours à un excès de démence forcenée , 
qui n'allait à rien moins qu'à bouleverser le 
monde entier , si la Providence , selon l'ordre im- 
muable de sa sagesse , n'eût fixé le remède de 
l'excès même du mal, et n'eût averti tous les 
peuples de trembler pour eux-mênjes en regar- 
dant les épouvantables châtiments tombés sur la 
France. 

Certes, ici, nous pouvons dire que tels ont 
été les pères , tels sont les enfants. La scène du 
Paradis terrestre, telle qu'elle est tracée dans 
l'Écriture , s'est renouvelée si souvent , et avec 
une si grande ressemblance de causes et d'effets , 
que je n'ai pas besoin d'avoir entendu la conver- 
sation d'Eve et du serpent; il me suffit qu'elle 
ait été et soit encore à tout moment répétée dans 
la famille : il est clair qu'il y a là un esprit de 
race. « Pourquoi le Seigneur vous a-t-il défen- 
« du , etc. ? » Ah ! Pourquoi ? hélas! c'est en disant 
toujours pourquoi , que la déraison a désolé la 
terre. Nos incrédules eux-mêmes l'ont senti, et 
c'est Voltaire qui a dit si heureusement, daqsce 
vers devenu proverbe ; 
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Tes pourquoi , dit le dieu, ne finiraient jamais. 

Non , sans doute , ils ne finiront pas , et si toi- 
même en as compris tout Fabsurde, comment se 
fait-il que tu aies tant dit pourquoi? C est bien 
la. preuve que l'homme voit son mal et n'y re- 
médie pas. Il n'y a qu'un remède véritable , mais 
qui ne saurait venir de nous ; et c'est parce qu'il 
ne vient pas de nous, que l'orgueil n'en veut 
pas; et puis trouvez mauvais que l'orgueil soit 
puni. 

Les raisonnements du serpent étaient tout au 
moins aussi plausibles que ceux de nos philoso- 
phes , et cela devait être , puisque c'est le même 
esprit qui les a dictés. « En effet , que signifie 
«c cette défense bizarre dont le Seigneur n'a pas 
« seulement daigné vous rendre compte? Pour-- 
a quoi, parmi tant de fruits, vous interdire cèlui- 
(c là ? il est si àeau à la vue ! il est peut-être 
<c meilleur que tous les autres. Le Seigneur a dit 
a qye si vous en mangez, vous mourrez. Chimère! 
« qu'est-ce que c'est que la mort ? et comment 
a mourrez'vous pour avoir mangé de ce fi'uit? 
« n'êtes- vous pas immortels ? Qu'est-ce que cet 
« arbre ? ne porte-t-il pas la science du bien et 
« du mal? et c'est là précisément tout ce qui 
« vous manque, et qu'un TadXtve jaloux veut vous 
« ôter. Il voit bien qu'alors vous en sauriez autant 
« qi^e lui, vous seriez comme des dieux. Voilà 
(c tout le secret de cette prohibition , et c'est pour 
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« cela même qu'il ne faut pas y obéir; et pour- 
« quoi d'ailleurs avoir mis ce fruit sous vos yeux , 
<c s'il ne veut pas que vous en mangiez? » 

Qu'on me dise si ce serpent ne parle pas en 
vrai philosophe du dix -huitième siècle? Je n'ai 
fait qu'ajouter très-peu de chose à ses propres pa- 
roles, pour en marquer tout le sens, que le sé- 
ducteur savait bien être dans la pensée d'Eve , du 
moment où elle l'écoutait. Il n'en a pas dit beau- 
coup , et il l'a prise par tous les faibles possibles : 
c'est là toute la science du philosophe et du ser- 
pent. Mais pour comprendre combien était grande 
cette infidélité d'Eve qu'on a voulu trouver si 
légère, il n'y a qu'à voir ce qu'elle pouvait et 
devait répondre, si elle avait été assez raisonna- 
ble pour confondre le serpent sophiste , au lieu 
de céder à la séduction. 

« J'ignore en effet pourquoi le Seigneur (i) ne 
« veut pas que nous mangions de ce seul fruit; 
« mais c'e$t assez qu'il nous l'ait défendu. Le Sei- 
« gneur qui nous a donné la vie , et avec elle 
«c tous les biens, sait mieux que nous ce qu'il 
« nous faut. Comment n'obéirions nous pas à celui 



{}) Le Seigneur est dans TÉcriture comme le titre particu- 
lier de Dieu par rapport à rhomme dont il est le souverain 
maître ; et c'est Dieu même qui se donne par-tout ce nom : 
Je suis le Seigneur votre Dieu : Ego JDominus. Ce n*est pas 
sans raison qu'il se nomme ainsi : les hommes* ne sauraient 
y penser trop , et n'y pensent pas assez. 
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« de qui nous tenons tout, et qui sûrement ne 
<r veut que notre bonheur , puisqu'il nous a tout 
<( donné ? C'est lui qui a dit que si nous man- 
« gions de ce fruit nous mourrions , et le Seigneur 
« ne peut pas tromper. Je ne sais pas ce que c'est 
(c que mourir; mais le Seigneur le sait , et appa- 
« remment mourir est un grand mal , puisqu'il ne 
a veut pas que ce fruit nous fasse mourir, Com- 
« ment le Seigneur serait-il jaloux de ses créa- 
tf tures qui n'existeraient pas sans lui , et qu'il 
« comble de ses bienfaits? Cette pensée répugne 
a à concevoir et serait un crime envers lui. C'en 
ce serait encore un plus grand de lui désobéir, 
« quand il est si bon et si libéral envers nous. 
tf Rien ne nous manque dans ce paradis , et nous 
« n'avons rien à y souhaiter. Notre bonheur en 
« est -il moindre, parce qu'il y a im fruit qui 
(c nous est défendu ? Au contraire , nous n'avons 
« que ce seul moyen de montrer au Seigneur 
cf notre fidélité et notre reconnaissance : combien 
(( nous serions coupables si, possédant tout, nous 
« désirions la seule chose qui put l'offenser, et 
« dont nous n'avons pas besoin ! Non, le Seigneur 
« n'est pas jaloux , et ne peut pas l'être ; mais 
« celui qui vient me parler contre lui et me con- 
« seiller de lui désobéit, est sans doute jaloux 
a de notre félicité. » 

Cette véponse est si conforme à tous les prin- 
cipes de r^aison et de morale, qu'il est évident 
que celle qui ne l'a pas faite les a tous oubliés 
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et tous violés; et prenez garde qu'Adam et Eve 
n'ont eu aucune des exaises ( au moins apparen- 
tes ; car il n'y en a pas de réelles pour désobéir 
à Dieu ) que tous leurs enfants ont pu avoir de- 
puis. Car Adam et Eve étaient complètement 
heureux , lorsqu'ils se rendirent coupables , et 
cet état n'a jamais été celui de leurs descendants. 
L'homme du moins a toujours pu dire depuis, 
en péchant, qu'il cherchait le bonheur; il a tort 
sans doute, puisqu'il le cherche où il ne peut 
pas être , c'est-à-dire hors de la loi de Dieu ; mais 
enfin c'est un prétexte , et nos premiers parents 
ne l'avaient pas. Il n'était pas inutile de faire 
sentir en passant ce qu'a été réellement cçtte 
première prévarication, qu'on n'affecte de regarder 
comme peu de chose, que parce qu'on ne réflé- 
chit ni sur l'homme ni sur Dieu. 

J'avoue en même te«ips que, même en reflé- 
chissant sur l'un et l'autre, autant qu'il est pos- 
sible, la raison ne parviendra pa^ à comprendre 
toutes les suites que U faute des pères a eues 
pour les enfants. Mais aussi c'est cette même 
raison qui m'apprend d'abord que le fait n'est pas 
douteux, puisqu'il nous vient d'une révélation 
prouvée ; c'est pour avoir manqué de foi à la 
parole de Dieu que nos pères sont tombés, et 
c'est une premièi'e leçon pour les enfants de se 
soumettre en tout à cette parole. La raison me 
dit encore, comme l'a observé Pascal d'après 
saint Augustin , que si ce fait est ine^cplicable , 
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il est du moins la seule explication d'un autre 
fait qui n'est pas contesté , l'état de l'homme sur 
la terre ^ où il ne serait pas malheureux, s'il n'y 
arrivait pas coupable : Sub Deojusto nemo miser 
nisi mereatur. De plus , la raison me dit . qu'il 
doit y avoir dans les idées éternelles une étendue 
et une nécessité de rapports au-dessus de notre 
intelligence; que nous ne pouvons pas trouver 
dans nos idées de justice la mesure exacte de 
celle de Dieu , qui est infinie comme sa bonté ; 
et nous allons voir tout-à-l'heure que les mer- 
veilles de ceIleK:i sont tG#t aussi incompréhensi- 
bles et non moins certaines que les merveilles de 
celle-là. Enfin, cette raison me dit que si le péché 
originel la confond par ses conséquences , rien n'y 
répugne en principe ; car nous pouvons aller du 
moins jusqu'à concevoir que dans la génération 
humaine , dont le secret nous est inconnu en 
tout, il est très-possible qu'une volonté charnelle 
et corrompue ^ communique nécessairement du 
père aux enfants, sans q\j^ nous puissions expU- 
quer cette communication , non plus que tout ce 
qui tient à la propagation de l'espèce, et dont 
nous ne savons pas un mot. Il est donc tout 
simple qu'ici, comme ailleurs, ce qui n'est que 
dans la science de Dieu soit inaccessible à Figno- 
rance de l'homme. Tout ce que nous voyons 
dans l'Ecriture, c'est que nos premiers parents, 
s'ils n'eussent pas péché contre leur Créateur, 
n'auraient point connu les maux de cette vie. 
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et le plus grand de tous , la mort ; que les fruits 
de l'arbre de vie auraient entretenu et renouvelé ' 
sans cesse en eux comme dans leurs enfants une 
chair incorruptible et immortelle, jusqu'à ce que 
le Tout-Puissant , dans le temps marqué, les eût 
réunis à lui dans le paradis des cieux, comme 
nous voyons dans cette même Écriture qu Élie 
et Éuoch passèrent de la terre au ciel sans coil- 
naître la mort. Or le désordre moral , le péché , 
est de la nature opposée à Dieii , et par consé- 
quent nous éloigne de Dieu dès notre naissance , 
parce que nous naissons dans le péché, et le 
péché par lui-même mérite la mort éternelle, 
parce qu'il met la créature en révolte contre le 
Créateur , dont elle ne peut en aucune manière 
se rapprocher que par l'amour : on a vu la preuve 
de cette théorie métaphysique dans les Prolégo- 
mènes; et l'on ne peut trop remarquer que la 
saine métaphysique, c'est-à-dire la science des 
choses intellectuelles, est toujours d'accord avec 
les premiers principes qui fondent la croyance 
due à nos dogmes religieux r aussi a-t-on observé 
que presque tous les grands métaphysiciens , 
tels que Locke , Cl^rke , Leibnitz , Fénélou , 
Mallebranche , tous ceux qui, malgré quelques 
erreurs de système , ont établi des théories pro- 
fondes et lumineuses sur des points essentiels, 
ont toujours montré autant de respect que d'at- 
tachement pour la doctrine du christianisme. 
Obj. — « Mais enfin est-il de la justice de Dieu 

Fragni. de la Keliç. 1 9 
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« de condamner à jamais tout le genre humain 
« pomr la faute d un setd homme ? Et ne nous 
« dites pas , comme vous faites toujours , qu'il ne 
« nous est pas permis d'interroger Dieu ; car nous 
jc TOUS j^ondrons , en empruntant les paroles 
w mêmes d'un des serviteurs de ce Dieu , d un 
€ des justes de l'Écriture et des plus anciens pâ- 
te trîarcbes , en fin mot d'Abraham , et notis di- 
(K rons au JSeigneur avec lui : Fous liêtes point 
« capuble de perdre le juste aved V impie , et 
4c de traiter V innocent comme le coiq>able: une 
s telle conduite est ifuiigne de vous. Celui qui est 
K le juge de toute la terre pourrait -il ne pas 
tf rendre justice? C'est vous-même qui avez cité 
a ailleurs ces paroles (ï); et nous avouons qu'elles 
« «ont fort belles. C'est pour cela même que nous 
«c nous en servons et que nous les appliquons au 
« péché originel; et qu'est-ce que vous y i^épon- 
« cb*ez ? » 

Ce n'est pas moi qui répondrai; car c'est Dieu 
que vous interrogez ici ; et vous ne l'interrogeriez 
pas, si vous vous souveniez de ces mêmes Écri- 
tures que vous rappelez , et où il a pris soin de 
répondre d'avance à toutes les questions que 
l'esprit humain peut faire naturellement et sans 



(i) Danjs la préface du Psauder français où l'on rapporte 
la converiation du Seigneur avec Abraham dans la Genèse , 
lorsque «elui-cî loi dit : ^il jr avait cinquante justes ilans 
SodômCf etc. 
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orgueil, el à toutes les difficultés dont la solu- 
tion peut être nécessaire à notre faiblesse et à sa 
gloire- Vous allez voir que c'est M -même qui 
vous a répondu ici , et de la manière ïa plus écla- 
tante , non - seulement par des paroles , mais par 
des &its qui ne vous laisseront pas le moindre 
ftujet de plainte raisonnable, ni aucune excuse 
fondée. Quant à ce que vous me reprochez de 
trouver mauvais qu'on juge sa justice, ce n'est 
pas moi non plus qui vous répondrai; comme ce 
principe est purement dfu ressort de la raison, 
c'est un philosophe païen , un des hommes comp- 
tés parmi les plus sensés , les plus j udicieux , les 
plus véritablement philosophes de l'antiquité, 
c'est Plutarque qui vous dira : « Il ne convient 
« pas à l'homme, dont la justice est si imparfaite 
tf et la législation si défectueuse , de rien pronon- 
•f cer sur la conduite de Dieu à notre égard , hors 
« cela seul , que lui seul sait parfaitement appK- 
- « quer la punition comme on applique un remède, 
a suivant cette parole d'un ancien poète, que 
a Dieu étant l'autemret le maître de tout, est 
. a iuissi Fauteur et le mattre de tonte justice. » 
Vous voyez que la sagesse humaine est là-dessus 
d'accord avec la doctrine des chrétiens, et que 
Fon peut respecter les décrets de la Providence 
sans être un fanatique , à moins qu'il ne vous 
plaise de donner aussi ce nom à Plutarque, ce 
qui ne m'étonnerait point du tout, mais ce qui 
ne rendra pas votre cause meilleure. 

ï9- 
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Je VOUS dirai de plus : Puisque vous vous ser- 
vez ' des paroles d'Abraham , ayez donc aussi le 
même esprit , et songez avec quelle humble con- 
fiance il disait à Dieu : Je parlerai à mon Sei^ 
gneurj quoique je ne sois que cendre et poussière. 
Quand on parle ainsi, on est sûr d'être écouté, 
et ce n'est pas sans dessein que l'Esprit divin a 
mis, dans nos livres sacrés ces entretiens admira- 
bles de Dieu avec l'homme, qui sont pour nous 
à jamais des instructions, des miodèles et des 
consolations. S'il ne converse plus visiblement 
avec nous , comme dans les premiers temps ^ c'est 
que les mystères de grâce étant consommés par 
Jésus-Christ, nous sommes actuellement à portée 
de trouver dans les livres qui les contiennent 
toutes les lumières dont nous pouvons avoir be- 
soin. C'est là que le cœur du fidèle s'entretient 
encore avec Dieu, qui ne s'y communique pas 
moins pleinement qu'avec Abraham ; et vous pou- 
vez voir dans cette même conversation que le 
patriarche épuise les demandes, et ne saurait 
épuiser les bontés du Seigneur, qui le réduisent 
enfin à n'avoir plus rien à demander : il en sera 
de même ici. 

Non, certes,. ce n'est pas le Dieu juste et bon 
qui peut perdre tout le genre humain pour la 
faute d'un seul homme. L'homme peut le dire, 
parce qu'il est menteur; mais, Seigneur, vous ne 
pouvez pas le faire, parce que vous êtes non- 
seulement juste, mais miséricordieux et ^vrai z 
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Multœ misericordiœ et verax, (Ps. ) La faute 
était mortelle , -«ans doute; mais à peine était-elle 
commise, qu'en prononçant l'arrêt de justice, 
vous prononciez le décret de miséricorde ; et 
d'abord comment ceux qui vous accusent avec 
une si coupable témérité, ne se souviennent-ils 
pas mémç des faits qui vous justifient et qui les 
confondent ! 

En effet, comment peut -on oublier que des 
deux premiers enfants d'Adam, l'un fut un juste, 
reconnu tel par Jésus-Christ même dans l'Évan- 
gile? Le juste Abel ne fut donc pas, à coup sûr, 
condamné ni perdu pour le péché de ses parents. 
Caïn même ne le fut pas;^ ne le fut que pour 
son propre crime, et non pas encore sans re- 
tour. Il eut tout le terap^de se repentir, s'il en 
eût été capable ; et , comme je ne saurais trop in- 
sister sur ce principe si malheureusement méconnu 
que l'Ecriture répond à tout, voyons tout ce qui 
est renfermé dans ce récit de la Genèse. 

D^ja les deux premiers fils d'Adam marquent 
la diverse destinée des hommes; et cette diver- 
sité prouve que cette destinée était bien de leur 
fait, puisque l'un des deux était bon et l'autre 
méchant ; d'où il suit en rigueur que la bonté de 
l'un est la condamnation de la méchanceté de 
Tautre; et c'est cette même condamnation qiri 
sera un jour celle de tous les méchants. 

Quand Dieu appelle Adam, Adam se cache 
devant la face du Seigneur; il craint sa présence 
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et sa voix ; timuL II ne les craigaait pas aupara- 
vant; au contraire il en jouissait; et voilà l'effet 
naturel du péché; il éloigne la 'créature du Créa- 
teur, et Csiit craindre comme un juge celui. qu'on 
n'aurait vu que comme un père. Il s'excuse de se 
cacher, parce quïl est nu , eo quod midus essem; 
et il ment ; car il s'était déjà coavert ^ feuilles 
de figuier. Il se cachait en effet, paroè qu'il sen- 
tait déjà le tort de sa désobéissance; mais il ne 
voulait pas l'avouer, parce que le premier mou- 
vement de l'amour - propre est de dbsimxder la 
faute , comme le premier mouvement de la con- 
science est de l'accuser. Et c'est sur -tout en ce 
sens que tout homm^st menteur^ parce que tout 
homme est pécheur^^ 

Pourquoi d'ailleurs ^st-il tout-à-coup honteux 
d'être nu ? Il ne l'était pas auparavant , et rÉcri- 
ture nous le dit avec sa touchante simplicité : 
Adam et Eve étaient nu$^ et ils ne rougissaient 
pas, Erant Adam et Evu nudi, et non erubesce-- 
bant. D'où vient qu'ils rougissent à-présent ? C'est 
que ce fruit, qui était en effet celui de ta science 
du bien et du mal, leur a révélé leur misère in- 

* 

térieure et extérieure, qu'auparavant ils ne sen- 
taient pas dans leur état de soumission à Dieu , 
qui est la grâce. Depuis qu'ils Foat perdue ^ cette 
grâce , ils ont éprouvé des mouvements doat ils 
ont eu- honte, parce qu'il y en a une naturelle 
et involontaire dans le besoin qu'un sexe a de 
l'autre, et qu'auparavant ils n'avaient pas cette 
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honte, lorsque leur nudité était couverte de la 
pureté de leurs pensées , lorsqi^ toutes ks fonc- 
tions des sens étaient également sans trouble^ 
comme tous ^s sentiments étaient daos Tordre. 
Mais quand ils eurent cherché un autre bonheur 
que celui d'appartenir à leur CréaUsnr, leurs jreux 
furent ouverts. En effet, comme le serpent le 
leur avait dit , aperientur oculi v^stri : mais ils ne 
le furent que pour leur montrer L'imperfection 
de leur nature , leur faiblesse et leur pauvreté. 
Us eurent peur alors de se voir nus , comme s'ils 
eussent déjà pressenti le besoin jde défendre uue 
chair fragile contre l'intempérie de& saisons et le» 
atteiufces de la douleur; et dans l'état de gloire 
où la grâce divine maintenait auparavaat leurs 
corps par une bonté toute gratuite , il& n'avaient 
rien aperçu, et n'auraîeiit jamais, ritn coni»u de 
tonte cette indigence* J^oas se^z comme des 
dieux y leur avait dit le tentateur, eritis sicut dU^ 
et coimne la vérité est toujours le cootraire de ce 
que dit l'orgueil, ils virent seulemenit ^ em ou-^ 
vrant les jeux j qu'ils étaient des bcwmes, et en 
même temps combien rhomine , qui était û bieB 
avec Dieu , était peu de chose sans lui. 

Cependant ils ne s'hmnilieat pas encore. Adam 
rejette sa faute sur sa femme, et la femme sur 
le serpent; et aucun des deux ne dît. Seigneur, 
j'ai péché: pardoimez-moi. ils le ditent ensuite 
et jusqu'à la fin de leur vie, parce que Dieu eut 
pitié d'eux , comme on va le voir. Mai* ^ sans la 
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grâce de Dieu , l'homme ne peut avoir le repentir 
qui se confesse et qui justifie. Il ne peut avoir 
par lui-même que le remords qu'il a malgré lui, 
comme on le voit dans Caïn (i), et ce remords, 
qui vient seulement des lumières naturelles de 
l'ame, que nous ne saurions tout -à-fait éteindre, 
ne justifie pas. 

Le Juge suprême annonce qu^l y aura inimitié 
entre le serpent et la race de la femme. Le ser- 
pent , comme animal , est le plus odieux de tous 
les animaux et le plus haï de l'homme, et le dé- 
mon, dont il était la figure, est à jamais l'en- 
nemi de l'homme. Dieu dit aussi que la femme 
sera sous la puissance de son mari (2) : le ser- 
pent l'avait attaquée la première, et sa facilité à 
céder fit voir qu'en effet elle était la plus faible, 
et il est juste que la faiblesse soit soumise pour 
être protégée. De' là le précepte de saint Paul (3), 
fondé sur la parole de Dieu même , et que nous 
retrouverons dans la suite, lorsqu'il s'agira de 
défendre en ce point les lois naturelles et divines 
contre les sophistes extravagants qui n'y voient 
qu'un préjugé et une tyrannie. 

(f Parce que vous avez éc(^ité la voix de votre 
« femme, la terre sera maudite à cause de votre 



(i) â Quand il dit : Quiconque me rencontrera me tuera, 

(2) ' Sub viri potes'tate eri$, et ipse dominabiiur tèhi, 

(3) Femmes y soyez soumises h vos maris. 
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« péché. Vous mangerez le pain du travail , et 
« vous vous nourrirez du fruit de vos sueurs, 
« jusqu'à ce que votre corps soit rendu à la terre 
« dont il est sorti; car vous êtes poussière, et 
a vous retournerez en poussière. » 

Cette sentence prononcée sur Adam est sévère 
et juste; mais il aurait pu dès -lors dire à Dieu 
comme David : « Je disais dans l'excès de mon 
« trouble, Mon Dievi! vous m'avez donc rejeté 
ce loin de vous, et tandis que je vous adressais 
« ma prière, vous m'aviez déjà exaucé.» Obser- 
vez l'ordre des jugements : le démon est maudit- 
le premier et maudit sans retour : c'est le pre- 
mier auteur du mal ; et il poursuivait sur la terre 
et contre l'homme sa révolte commencée dans 
le ciel et contre Dieu. Il est le plus coupable des 
êtres créés, parce qu'il en était le plus favorisé 
et le plus éclairé. Il a fait le mal voulant le faire ^ 
quia fecisti hoc: nulle grâce pour lui, et Dieu 
ne fait que confirmer ici, en s'adressait au ser- 
pent dont Satan a pris la figure, la réprobation 
éternelle de Satan et de ses anges. Dieu ajoute 
que le serpent continuera à être l'ennemi de la 
femme et de sa race ; mais que la femme lui écru" 
sera la tête:^ Ipsa conteret eaput tuum. Ces pa- 
roles , expliquées par toute la suite des Écritures^ 
étaient la première prophétie sortie de la bouche 
de Dieu même, et contenant déjà tout le mys- 
tère adorable de l'expiation et de la réparation 
du péché, avaqt même (et cela est bien digne 
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d'attention ) que la peine du péché fut pronon- 
cée. Ainsi le père avait encore parlé avant le juge; 
et TOUS, qai attaquez si vainement la justice de 
Dieu dans le péché originel , hâtez^vous de vous 
retourner, et attaquez sa bonté dans rincama- 
tion. 

Obj\ — « Mais Tincamation n'est venue que 
« quatre miBe ans après la création : ainsi jasques- 
aljt du moins tout le monde a été damné. » 

Ce n'est pas notre faute s'il vous plait de dam- 
ner ce que notre religion ne damne point : ce 
n'est pas notre &ute, si cette sottise atroce est 
répétée à satiété dans tous les libelles philoso^ 
phiques en prose et en vers. Uimpiété peut s'é- 
gayer dans ses impostures , et se moquer des ab^ 
surdités qu'elle invente : cela prouve seulement 
que le blasphème et le mensonge sont in^pa- 
rables. Mais un enfant qui sait son catéchisme 
vous dira , d'après toute l'Écriture , que Jésus- 
Christ , en montant au ciel , y conduisit en to^om- 
phe tous les justes qui attendaient sa venue , et 
dont lui seul sait le nombre. Car les patriarches 
que nomment les livres saints , n'étaient autre 
chose que ce troupeau d'élus ; et , afin qu'on ne 
nous dise pas, comme on se platt à le répéter, 
que ia part de Dieu est si petite , il nous apprend 
lui-même que , dans fine seule époque*, et dans le 
seul royaume d'Israël , alors livré à Tidolatrie , il 
s'était réservé sept mille hommes qui n assoient 
pas fléchi le genou devant BaaL 
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Obj\ — «c Quoi! tant d'hommes ont été sauvés 
« par les mérites de Jésus - Christ , tant d'années 
«ayant son sacrifice! Il n'y avait pas encore de 
c< chrétiens y et il y avait tant d'élus ! Ne nons dites* 
« vous pas que nul ne peut être sauvé que par 
«t Jésus-Christ 9 ^£f 7/ ny a de salut qu'en luiy non 
« est in alio aliquo scUus? Nous pouvons concevoir, 
a et nous avons toujours cru que^ selon vous, Jésus- 
«Christ, en apportant la révélation , et en mou- 
« rant pour lés péchés des hommes 9 avait apporté 
« le salut à ceiix qui croiraient en lui ; mais corn- 
ac ment comprendre qu'il ait aussi sauvé par avance 
« ceux-mémes qui ne Tont pas connu ? » 

Eh! ne vous le disais-je pas, que vous alliez at- 
taquer la bonté de Dieii , tout comme sa justice ; 
ce qui ne peut manquer d'arriver quand on veut 
mesurer l'une ou l'autre ? Moi qui les adore éga- 
lement , je ne me suis chargé que de vous rendre 
compte de notre foi que vous calomniez , parce 
que vous ne la connaissez pas. Vous aifectez de 
crier à l'oreille des ignorants que, selon nous^ 
la faute d*un seul homme a dcunné tous ses des- 
cendants , et que par conséquent nous nous fai- 
sons un Dieu injuste et barbare ; et je vous dé- 
montre qu'il est de foi et de fait que jamais per- 
sonne n'a été ni ne sera damné que pour ses 
œuvres, comme notre Dieu l'a dit en propres 
termes : // rendra à chacun selon ses œuvres : 
Reddet unicuique secundàm opéra sua. Je vous 
£siis voir que notre religion nous montre un juste y 
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un élu, un saint, dans Tun des deux premiers 
enfants d'Adam , Abel , dont les sacrifices étaient 
si agréables à Dieu , que l'église les rappelle tous 
l,es jours dans le sacrifice de la messe. Abel était- 
il assez près du péché originel ? et cependant ce 
péché ne l'a point damné. C'est que personne ne 
peut rétre et ne l'est jamais que par sa propre 
faute. Il est bien vrai que la nature humaine, pé- 
nétrée d'une corruption originelle, et livrée à 
l'orgueil et à la concupiscence , n'était plus digne 
d'être réunie à la source de tout bien et de toute 
sainteté , ni capable par elle-même de se relever 
de la terre jusqu'au cieL Mais notre foi qui nous 
l'apprend réunit dans les mystères de Dieu la 
miséricorde avec la justice, et toutes deux à ime 
hauteur infinie ; en sorte que l'une vous ôte tout 
motif et tout prétexte pour accuser l'autre , et ne 
vous laisse d'autre parti à prendre que de vous 
confondre devant toutes les deux. Le péché ori- 
ginel vous fait dire : O Dieu ! je ne comprends 
pas comment votre justice est si rigoureuse; et il 
vous répond dans l'incarnation : Eh bien! essaie 
de comprendre aussi comment ma miséricorde 
est si grande. 

Apprenez donc au moins ce que Dieu a fait, 
et alors, au JieU d'accuser sa justice, vous n'ac- 
cuserez que votre iniquité. Oui , le sacrifice du 
divin Médiateur a été offert et accepté de tous 
temps et pour tous les hommes. L'agneau a été 
immolé par l'amour dès l'origine du monde : 
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Occisus est agnus ab origine mundi. Si les actes 
de la miséricorde suprême se succèdent dans 
Tordre des temps, ils sont éternels dans les con- 
ceptions divines , et leur efficace est toujours la 
même. C'est par-là qu'a été justifié le premier des 
justes que nous montre l'Écriture, Abel, et tous 
ceux qui l'ont suivi jusqu'à la venue de Jésus- 
Christ. C'est lui que tous les patriarches ont at- 
tendu; la foi leur faisait comprendre le sens des 
promesses spirituelles ; ï>ieu la soutenait par des 
communications intérieures, ou visibles même 
par le ministère de ses anges. Tous désiraient et 
annonçaient celui qui devait être envoyé, donec 
veniat qui mittendus est; et c'est pour cela qu'ils 
se regardaient comme étrangers ici-bas , selon 
l'expression de Jacob , lorsque Pharaon lui de- 
mandait son âge. Il y a cent trente ans que je suis 
"voyageur sur la terre. Tous étaient swis cesse en 
la présence du Seigneur ; leur histoire en fait foi. 
Par^tout le Sauveur est prédit et figuré de tant 
de manières uniformes, qu'il n'est pas possible 
d'attribuer à ce qu'on nomme hasard un concours 
si parfait et si long-temps soutenu , non plus que 
de supposer que les nombreux auteurs des livres 
sacrés se soient accordés pour mentir de la même 
manière. Cette idée est heureusement si absurde, 
que ceux qui ont pris le parti désespéré de dire 
que les prophéties d'Isaïe et de Daniel étaient 
trop claires et trop positives pour n'être pas 
supposées, n'ont fait qu'avouer en effet que la 



3*aa FRAGMENTS DE lVpOLOGIE 

prophétie était réelle, parce que la supposition 
e5t impossible ; et , comme il s'agit ici de faits , 
Dieq a voulu que les seules règles de la critique 
humaine fussent suffisantes pour couvrir de ri- 
dicule et d'opprobre ceux qui ont eu recours à 
cette extravagante calomnie. 

Obj. — a Nous ne vous nierons pas , si vous 
« voulez, les faits de la vie de Jésus- Gbrist, ses 
« prédications admirables , ses vertus , sa patience 
« dans les souffrances, sa passion, sa mort; mais 
« vii&m vous nierons , avec les sociniens , sa di* 
c vinité; car enfin, s'il y a quelque chose de 
« prouvé dans la bomie philosophie, celle que 
« vous 'admettez vous-jmcme, c'est Funité né- 
« cessaire de Dieu ; et si Jésus^Christ , que vous 
« appelez le Verbe , est Dieu , en voilà \Mn 
« deux y et si le Saint-Esprit est Dieu aussi , en 
« VQÎlà bien trois. En un mot, pour croire au 
tt mystère de l'kjcamation , il. faut croire d abord 
« celui de la Trinité; et vous ne nous en dites 
« rien. EstH^e que vous sentiriez l'embarras dé 
cr nous faire reconnaître trois Dieux ?» 

Nous n'en reconnaissons qu'un seul, et nous 
le reconnaissons un en trois personnes , parce que 
c'est lui-même qui nous Ta révélé dans l'Évan- 
gile, et que j'ai prouvé que l'Évangile était divin, 
et que la imssioi:! de Jésns-Christ et des apôtres 
ne pouvait être que divine. Je l'ai prouvé : je Siiis 
donc conséquent ; car Dieu ne saurait tromper ; 
et vous oubliez que dès-*lors je iktn suis plus aux 
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iifioti£s de notre foi , mais à lesprit de notre foi; 
et si je tais voir que cet esprit est admirable, 
autant que ces motifs sont convaincants, je pro* 
cède régulièrement , et vous ne devez plus dis* 
puter que sur le point qui nous occupe , et non 
sur celui qui a été démonlré. Je connais votre 
marche : quand vous succombez sous Févidence 
des £3iits , vous vous rejetez sur les conséquences 
que vous défigurez; ef, quand on justifie les ccm<^ 
séquences , vous revenez aux faits , comme si on 
œ lès eût pas mis hors d'atteinte. Mais cette 
marche n'est point celle du raisonnement , pas 
plitô que de la bonne foi.. Vous en avez besoin > 
je le conçois ; mais je ne sui^ pas obligé de la 
suivre ; car , avec cette méthode , on disputerait 
sans fin , et toute controverse serait la toile de 
Pénélope. C'est bien ce que vous voudriez; mais 
si votre intérêt est de ne point trouver de terme, 
l'intérêt de la vérité est d'arriver à son but , et 
viMjs ne m'en détournerez point. 

Ob/. — « Mais enfin vous nous avez dit vous- 
«c même que si les mystères étaient au-dessus de 
« la raison, ils n'y étaient pas contraires; et qu'y 
« a-t-il de plus contraire à la raison que de dire 
«que trofô ne font qu'un, et qu'un est trois?» 

L'incrédulité a toujours cru cette difficulté ixjh^ 
expugnable ; elle ne l'est point. Elle est comme 
toutes les autres ; sa force est dans l'abus des 
termes ; seulement elle est plus spécieuse que 
toute ai|trf , parce que la matière est plus abs-» 
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traite. Il serait contre la raison de dire qu'il y a 
un Dieu qui fait trois Dieux , ou trois Dieux qui 
ne font qu'un Dieu. Voilà ce qui répugne abso- 
lument, parce que l'essence de la Divinité est 
une. Notre intelligence va jusques-là, et Dieu ne 
la dément point ; mais elle ne va pas jusqu'à con- 
naître assez cet Etre unique et infini pour le dé- 
mentir quand il daigne nous apprendre que de 
toute éternité il engendre son Verbe de sa pro- 
pre et même substance, et que l'éternel amour 
qui les unit est l'esprit qui procède de l'un et de 
l'autre. Cette mystérieuse Trinité de personnes 
dans Vunité d!une même nature est sans doute 
élevée au-dessus de nos pensées autant et plus 
que le ciel au-dessus de- la terre , mais n'a rien 
dont notre raison puisse s'offenser , à moins 
qu'elle ne prétende pénétrer Fimmensité du grand 
Être. Je laisse à saint Augustin, à cet aigle qui 
fixait le soleil de la Tpinité , à chercher dans la 
nature quelques approximations , trop abstraites 
et trop relevées' pour le commun des lecteurs. 
Mai^ j'en connais une que tout le monde peut 
saisir. Vou$ ne voulez pas iqu'un Être qui est un 
en lui-même puisse être triple dans des rapports 
qui vous échappent; mais est-il plus aisé qu'un 
individu soit double ? Et vous êtes cet individu : 
il y a plus ; vous êtes composé de deux sub- 
stances hétérogènes , et celle de la Trinité est la 
même. Vous êtes un comme individu , et double 
comme formé d'un corps et d'une âme. Com- 
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prenez VOUS comment ? Non. Eh bien ! expliquez- 
moi rhomme, et je vous expliquerai Dieu. 

Je crois donc ce que Dieu a dit, parce qu'il 
l'a dit, et j'ajouterai encore parce que l'homme 
n'a pas pu le dire, non plus que l'imaginer. C'est 
« le Verbe qui nous a dit dans l'Évangile : « Mon 
a Père et moi nous ne sommes quun , ego et Pater 
« unus sumus,,. Il y a si long-temps (i) que vous 
« êtes avec moi , et vous ne me connaissez pas 
« encore! Philippe ^ qui me voit^ voit mon Père,,, 
« Mon Père est en moi, et je suis en lui,,. Lorsque 
a le. Consolateur sera venu , cet esprit de vérité 
tsi qui procède du Père^ et que je vous enverrai de 
« la part de mon Père y il rendra témoignage de 
«moi.,. C'est lui qui me glorifiera ^ parce qu*il 
tf prendra de ce qui est à moi^ et il vous Van-- 
a noncera. Tout ce qua mon Père est aussi à 
« moi ; et c'est pour cela que je vous dis que 
a l'Esprit prendra de ce qui est à moi , et qu'il 
a vous l'annoncera, » Cet énoncé n'est pas équi- 
voque, et Jésus-Christ répète encore plusieurs 
fois, dans des termes identiques et d'une ma- 

(i) Tantoperè vobùcutn sum, et non co^ovistis me! Phi- 
lippe y quividet me, videt et Patrem,,,, ego in Paire et Pater 
in me est,,,, Citm venerit Paracletus, quem ego mittam vobis 
a Pâtre y spiritum veritatis^ qui à Pâtre procedit , ille testi- 
monium perhibebit de me,,,, Ille me clarificabit , quia de meo 
accipiet y et annuntiabit vobis; omnia quœcumque kabet Pater 
mea sunt ; propterea dixi quia de meo accipiet et annuntiabit. 
vobis. (S^int Jeak.) 

Pragm, de la Relig. ^^ 
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nière plus positive qu'il ne l'avait encore fait, 
cette cousubstantiation du Père et du Fils , et y 
joint pour la première fois celle du Saint-Esprit, 
parce que c'est dans ce moment et la veille de 
sa passion qu'il leur annonce le Consolateur 
qu'il doit leur envoy^er. C'est dans ce sermon de 
la Cène , qui contient tous les mystères de notre 
religion, comme le sermon sur la montagne en 
contient toute la morale, c'est là qu'il com- 
mence à leur révéler plus expressément ce que 
bientôt l'Esprit^Saint leur fera comprendre. Sùg-' 
géret vobis omnia quœcumque dixero vobis. Il 
vous suggérera F intelligence de tout ce que je 
vous au f ai dit. II s'exprime, sur cette adorable 
Trinité, de manière à ne laisser à la foi aucun 
nuage : il spécifie dans l'Esprit-Saint cette pro* 
ceiàsion du Père et du Fils , qui fut depuis niée 
par les schismatiques, à qui l'Évangile seul au- 
rait en cet endroit montré leur erreur , s'fls 
avaient pu être de bonne foi. V Esprit procède 
du Père , dit-il , et tout ce qua mon père est aussi 
à moi: c* est pour cela que je vous dis qu il pren- 
dra de ce qui est à moL C'est dire bien claire- 
ment qu'il procède de l'un et de l'autre ; car 
puisque le Père et le Fils ne font qu'un en sub- 
stance , assurément celui qui procède du Père 
procède aussi du Fils. Cette conséquence est 
aussi claire qiie le jour; et puis cherchez une 
excuse à l'obstination des hérétiques. Mais elle 
est expliquée ici par ce qui se passe chez les 
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apôtres eux-métties ; et c'est une des leçons que 
donnent encore ici le sermon, de la Cérie et 
FÉvangile tout entier , et cjui rentre dans ce 
grand principe du christian:isnie , que nous re- 
trouvons par-tout : que la charité seule donné 
Fintelligence , parce que la foi ,. qui est Fintelli-' 
gence du cœur, ne peut être essentiellement que 
dans le cceur , comme l'incrédulité , qui n'est 
jamais que l'égarement du cœur, est essentiel- 
lement dans le cœur. En efifet, que vôyons-nbus 
ici ? Pour la première' fois Jésus^Ghrist veut pré- 
parer, ses apôtres aux sublimes lumières qu'ils 
seront chargés de répandre dans le monde. Il 
leur enseigne textuellement ce qu'il n'avait fait 
qu'indiquer toutes les fois qu'il avait parlé dé 
son Père. En un mot , il leur enseigne ce que lui 
seul pouvait enseigner, les mystères du ciel , qui 
n'étaient connus encore que dans le ciel , et 
qu'il apportait à la terre au prix de tout son. 
sang. Les apôtres ne sont pas incrédules , car il 
les avait choisis , et ils lui appartenaient ; mais ils 
ne l'entendent pas ; ils ne savent ce qu'il veut 
leur dire , quand il leur annonce et leur répète 
qu'il retourne à son Père, et qu'il faut absolu- 
ment qu'il aille à son Pèi^e , sans quoi ils ne re- 
cevraient pas le Consolateur, que lui seul peut 
leur envoyer. Il leur annonce de nouveau ce que 
le Fils de l'homme va souffrir , et ce qu'eux- 
mêmes auront à souffrir pour lui; et ils ne pa- 
raissent pas concevoir que les hommes puissent 

ao. 
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avoir cette puissance sur leur Maître , quUls ont 
vu tant de fois supérieur à toute puissance hu- 
maine. Tout ce qu'ils comprennent, c'est qu'il 
va les quitter , et ils sont tristes : tristitia implevit 
cor vestrum. Pourquoi cette ignorance ? C'est 
qu'ils n'avaient pas encore reçu l'Esprit-Saint , 
\ Esprit iï amour et de vérité^ et dès qu'ils l'eurent 
reçu , non-seulement il grava dans leur mémoire 
toutes ces paroles divines , qu'ils pouvaient d'au- 
tant plus naturellement oublier , qu'ils ne les 
avaient point comprises , mais il leur en déve- 
loppa tout le sens ; et c'est pour cela qu'ils, rap- 
pellent si souvent dans la nan*ation évangélique 
les discours du Sauveur, en avouant qu'alors ils 
ne les avaient pas compris. Mais ils se souvinrent 
de tout, et comprirent tout quand la flamme 
céleste eut descendu sur eux , figure visible de 
la flamme invisible, qui seule , en ouvrant les 
yeux du cœur, dissipe les ténèbres de l'entende- 
ment. Que nos philosophes se moquent, avec 
Voltaire, des langues de feu distribuées sur les 
apôtres au jour de la Pentecôte: quel emblème 
plus juste et plus expressif de ce feu divin dont 
l'ame doit être embrasée , sans quoi la langue est 
froide et impuissante! C'est ce que l'inspiration 
avait appris à David, quand il disait au Seigneur : 
yotre parole est un feu ardent y et votre serviteur 
en est embrasé. Ignitum eloquium tuum vehe-- 
menter, et seryus tuus dilexit illud. C'est parce 
qu'ils étaient remplis de ce feu, qui devait être 



J 
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une fois sensible aux yeux du corps , pour l'être 
à jamais à ceux de la foi, que les disciples du 
Christ bravèrent pendant trois cents ans le feu 
des bûchers. Des langues de feu qui produisent 
de semblables effets peuvent fournir à la légèreté 
des incrédules de bien froides railleries ; mais si 
vous voulez comprendre combien elles sont mé- 
prisables, fixez sous vos yeux les annales de 
l'église militante depuis les affreux spectacles de 
l'amphithéâtre romain , jusqu'au spectacle mille 
fois plus affreux des bourreaux du septembre 
français , égorgeant nos prélats et nos prêtres : 
mettez les railleurs en présence des victimes , et 
jugez entre la plume àes philosophes et les glaives 
'des assassins. Songez que ceux-ci , nourris dans 
l'abjection et l'ignorance , n'étaient devenus des 
bêtes féroces que parce que l'impiété avait brisé 
la seule force qui les muselait ; au lieu que les 
autres, avec tous les secours de l'éducation et 
des connaissances cultivées , ne s'en étaient ser- 
vis que pour attaquer sans relâche tout ce qui 
fait la sûreté de l'ordre social : songez qu'ils 
n'étaient descendus jusqu'à la plaisanterie gros- 
sière , que pour mettre l'irréligion à la portée de 
la dernière populace ; et vous frémirez peut-être 
d'avoir si souvent regardé comme un jeu ce qui 
était un crime ; et vous n'apercevrez pas sans 
efiroi ce que doivent être aux yeux de la sagesse 
suprême ceux qui , ne parlant jamais des anciens 
martyres que pour leur insulter comme dans le 
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préau d'une foire , ont été si malheureusement 
les premiers auteurs des scènes épouvantables 
du préau de l'Abbaye (i). 

Obj, — tf Mais pourquoi fallait -il, pour trans- 
ie former ainsi les apôtres et les disciples, que 
« le Saint-Esprit vint sur eux ? Ne suffisait-il pas 
a de leur divin Maître, et n'avait-il pas assez de 
ce pouvoir pour leur donner toutes les lumières et 
« toutes les forces dont ils pou vaie^t avoir besoin ?i> 

Qui peut douter que Jésus-Christ ne fut tout- 
puissant ? il l'avait fait assez voir, et il le fallait 
pour qu'il fût bien démontré que soii sacrifice 
était volontaire, vplontariè sdçrificaho tihL Qui 
peut douter que la toi^te-piuiss^nce attachée à la 
nature divine ne soit la même dans les trois 
personnes en qui cette nature n'est qu'une seule 
et méipe chose , unum et idem ? Mais ici, coaxime 
par-^out , nous ne pouvons trop admirer l'écono- 
mie éternelle si sagement répandue dans les mys- 
tères de la foi , et qui doit s^vir à notre instruc- 
tion , en nouç montrant ces différents actes qui 
prouvent c^tie propriété des personnes que l'Église 
nous fait reconnaître dans V unité de substance (a) ; 



(i) Sr quelcpi*nn , fante de réflexion, trouvait quelques 
mots d'outréfî dans ce reproche trop véritable , qu'il aille à 
la troisièijae paitie de cet ouvrage, où, par le détail des 
faits, cej:te connexion seia démontrée jasqo'à la deniière 
évidence. 

(a) IJ^ in confessione verœ sempitemœque Deitatis, et in 
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et l'ùn et l'autre est le secret du Très -Haut, et 
l'objet de notre adoration. Que de grandes leçons 
y sont renfermées pour notre salut ? Il est bien 
siir que le Verbe éternel peut tout ce que peut 
son Père , et le Saint-Esprit tout ce que peuvent 
le Père et le Fils , puisque tous trois ne font 
qu'un Dieii ; mais la propriété du Père est d'en- 
gendrer de toute éternité son Verbe; et sans prè^ 
tendre boriker en rien les desseins infinis de Dieu, 
nous savons de lui-même que cette génération 
éternelle du Verbe est le grand moyen de notre 
salut, puisque le Verbe s^ est fait chair pour nous 
sauver. C'est là la /?ropnere du Fils : il est engen- 
dré et il s'est fait homme, La propriété du Saint- 
Esprit est de procéder du Père et du Fils par 
l'amour ineffable qui les unit; et c'est une éma- 
nation de cet amour qui , par uh miracle visible , 
est descendue sur les apôtres, et qiii descend 
dans nos cœurs par une invisible opération. Nous 
pouvons très-bien concevoir que ces propriétés 
qui constituent les personnes, là génération, la 
filiation et la procession , sont incommensurables 

personis proprietas , et in essentiel unitas, et in majestate 
adoretur mqualitas. Préface dé la Trinité, Ce sont les termes 
de la foi , coasacrës par l'Église dans les saints Conciles, « En 
« confessant le Dieu éternel et véritable , nous adorons dans 
« la Trinité la propriété des personnes, Vunité de nature 
a et régalité de grandeur. » Voyez le Catéchisme du Concile 
de Trente , où toute la doctrine de l'Église est si parfaite- 
ment expliquée. 
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et ne se confondent point dans X unité ^ puisque 
celui qui engendre ne peut être engendré, et 
celui qui procède ne peut être les deux person- 
nes dont il procède. Il n'y a donc d'unité que 
dans la nature divine^ absolument la même dans 
les trois personnes. Je sens bien que mon intel- 
ligence est loin de pouvoir atteindre à cet ordre 
de vérités éternelles.; mais je sens tout aussi pro- 
fondément qu'il n y a rien là qui la blesse et la 
repousse. Je sens, au contraire, que cet ordre 
sublime ne peut être que divin , d'abord parce 
qu'il n'a pu nous être révélé que par Dieu même, 
puisque assurément l'homme n'a jamais pu conce^ 
voir rien de semblable ; ensuite , parce que de cet 
océan de lumières célestes, qui sont à une si 
grande distance de moi, découle un fleuve de 
bénédictions et de grâces , une source immense 
de bonté et de miséricorde qui se répand dans 
' mon cœur , et remplit tous les vœux et tous les 
besoins* 

Qui avait appris à Job, à ce juste affligé, fi- 
gure si frappante de Jésus-Christ , à ce juste qui se 
rend à lui-même, sur l'innocence de sa vie, un 
témoignage que Dieu ne dément pas, qui lui 
avait appris à dire au Seigneur : « Qui pourra 
a rendre pur celui qui est né d'une femme im- 
« pure? N'est-ce pas vous seul qui le pouvez, 
« vous qui êtes l'unique l Quis potestfacere mun-- 
« dum de immundo conceptum semine? nonne 
« tu qui solus es ? » Certes , il n'y a que l'inspi- 
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ration qui ait pu mettre ces paroles dans sa bou- 
che. Je vois donc avec lui , par le sens de la foi ^ 
qui est le seul infaillible, je vois que cette souil- 
lure originelle n'a pu être lavée que par la toute - 
puissance unie à la miséricorde, que le Verbe, 
le médiateur promis dès le commencement, a pu 
seul effacer cette tache , et nous rendre nos droits 
à l'immortalité, perdus par le péché d'Adam, 
qui dès-lors nous condamnait à la mort éternelle, 
parce que rien de souillé ne peut entrer dans le 
royaume des cieux; que le sacrifice du Sauveur 
étant d'un prix infini, a eu son effet, dès qu'il 
a été offert à la justice par Ijimour ; qu'en con- 
séquence, personne n'a péri, ni ne périra pour 
le péché d'origine, puisque la grâce de Jésus- 
Christ , mort pour tous , assure à tous des moyens 
de salut suffisants , si la mauvaise volonté de 
l'homme ne s'y refuse pas. 

Obj. — « Mais est-il bien possible de com- 
« prendre qu'un Dieu puisse se résoudre à se 
« faire homme, et consentir à souffrir tout ce 
<c que Jésus -Christ a souffert , pour sauver les 
« hommes? N'y avait-il donc que la mort du Fils 
« qui pût satisfaire la justice du Père? S'il n'a souf- 
« fert d'ailleurs et s'il n'a pu souffrir et mourir 
« que dans son humanité^ comme on nous le 
c( dit , pourquoi nous dit-on , en même temps , 
a quun Dieu est mort pour nous ? Voltaire a-t-il 
« tort de répondre à Rousseau qui s'écrie , que si 
« la mort de Socrateest d'un sage, celle de Jésus- 
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a Christ est drun Dieu ? Au nom du bon sens , 
« qu'est-ce que la mort d'un Dieu? » 

Je suivrai Tobjèction dans tous ses points. 

Fénélon , le sensible Fénélon ne répondait à la 
première question que par ces mots d'un apètre ; 
(c Dieu a tant aimé le monde , qu'il a donné pour 
(c lui son Fils unique. » Sic Deus dilexit mundum, 
ut filium suum unigenitum daret. Il répète sou- 
vent ces paroles (i) avec l'accent d'uqe ama& qui 
les »^ senties. C'est à lui, c'est à un Augustin, à' 
un Bossuet (a), à tous ceux qui, blessés de Va- 
mour divin ^ vulnerati Christi cantate^ se sont 
approchés de la ^jpurce de cet amour, autant 
qu'il est permis à l'homme , c'^st à eux seuls qu'il 
appartient de. parier dignement de cette charité 
céleste, si étrangère au monde, parce que le 
monde est mauvais et ne connaît pas Jésus-ChrisU 
Mundus te non cognovit Pour moi , livi'é si long^ 
temps au seul amour de ce même monde , je me 
sens beaucoup trop indigne de soutenir ce langage, 
et trop incapable d'y atteindre. Trop heureux du 
moins que mon cœur l'entende , je n'ose le con- 
fier à ma bouche si long - temps coupable , et à 



(i) Voyez les Lettres SpiritueUes, 

{%) Voyez ses Méditations sur rÉvangile, oh il a répandu 
un pathétique doux et abondant , que ne lui supposent pas 
d'ordinaire ceux qui ne le croient que sublime , d'après ses 
Oraisons funèbres , quoique celles-ci mêmes soient pleines de 
pathétique, mais d'une autre espèce, et approprié au genre. 
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Une plume si long-temps profane. J'avoue aussi 
que toutes les fois que j'arrête mon esprit sur ce 
prodige de la bonté divine , toutes mes idées se 
confondent et se perdent dans cet immense es* 
pace qui sépare et rapproche à-la-fois l'homme 
pécheur et le Dieu sauveur. Je sens d'ailleurs 
que plus Dieu est bon, plus l'homme est mau- 
vais ; que. plus Dieu est bienfaisant , plus l'homme 
.est ingrat, et je suis prêt à dire au Seigneur, 
comme le patrisurché , Retiret-^vous de moi y parce 
que je ne suis quun pécheur. Faut -il que votre 
bonté m'accable encore plus que v6tr« justice? 
Mais bien loin qu'à ce trouble de mes pensées 
se mêle la moindre tentation de doute ; au con* 
traire , tous les mouvements de mon cœur ten- 
dent à raffermir encore ma foi. Ici elle se ras*^ 
sied plusferm^ que jamais: je conçois distincte- 
ment qu'ici le renversement de toutes les pensées 
humaines est la conséquence et la preuve de la 
vérité divine. Et Dieu serait-il bon comme Dieu , 
s'il l'était à la mesure de l'homme ? Tfon , grand 
Dieii! mqn cceur ne se rétrécira pas dans les 
bornes étroites de mes connaissances. Ce cœur 
a plus de sentiments at de désirs que mon esprit 
n'a de pensées, et vous êtes plus grand que ce 
cœur : major est Deus corde nostro. Ce que j'ai 
le plus de peine à concevoir, c'est que l'homme 
se plaise à repousser par un orgueil déplorable 
ce qu'il devrait aimer à croire par le sentiment de 
ses misères. Il semble que notre ingratitude veuille 
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disputer contre la bienfaisance divine, et s'ob- 
stine à la rejeter, faute de pouvoir la compren- 
dre. Quelle démence que celle qui dit au Maître 
de la nature : « Je ne veux pas de tes bienfaits , 
a parce que je ne saurais les expliquer. » Hélas! 
n'est-ce pas ainsi que je vous parlais moi-même, 
ô mon Dieu ! tant qu'un fol amour - propre m'a 
séduit? Et alors vous m'abandonniez à mon aveu- 
glement; et aujourd'hui que vous en avez eu 
pitié , j'entends votre Esprit qui me répond ; 
« Malheureux , si mes mystères sont au-dessus de 
« ton ignorance, j'ai mis du moins mes secours 
« à la portée de tes besoins ; et cela ne devait-il 
(c pas te suffire ? Si mes bienfaits dépendaient de 
(c tes faibles conceptions , en est-il un seul dont 
« il te fut permis de jouir? Tu jouis de tout sans 
« rien connaître , et sans même y penser ; et si 
« tant de miracles ne m'ont rien coûté pour* sou- 
te tenir un moment la frêle enveloppe de ton ame 
« immortelle, prétendrais- tu borner les moyens 
« de ma puissance et de ma bonté y quand il s'a- 
« git de sauver cette ame que j'ai marquée en la 
« créant du sceau de mon immortalité ? Si cette 
« ame m'est assez chère pour que je veuille Tas- 
« socier à moi-même éternellement , t'est-il donné 
« de pénétrer dans les trésors de ma miséricorde, 
a et d'entrer en confidence des actes de mon 
« pouvoir? Insensé! tu ne peux savoir ni com- 
te bien je suis bon, ni même combien tu es mau- 
« vais. Quoi! tu es si mauvais, et tu veux conce- 
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a voir à quel point je puis aimer ma créature ! 
a Ni la dureté de ton cœur ne peut le sentir, ni 
a la petitesse de ton entendement ne peut l'aper- 
r< cevoir. L'enfant qui suce le lait de sa mère sait- 
« il combien il en est aimé? Sait-il par quel mé- 
cc canisme indépendant de sa volonté ses lèvres 
« aspirent la nourriture que j'ai placée pour lui 
« dans les réservoirs maternels ? Eh bien ! ap- 
te prends donc une fois que c'est ainsi que j'anime 
« et nourris toute la création par une foule de 
<c moyens, qui sont des prodiges pour vous qui 
« ne pouvez pas les connaître , et qui tous en- 
« semble ne sont qu'un seul et même acte de ma 
<K volonté bienfaitrice. Ainsi tout subsiste et se 
« meut selon mes desseins immuables, et jus- 
ce qu'au terme marqué , sans que la curiosité et la 
« révolte , également vaines, puissent un moment 
a ni embrasser, ni arrêter mon ouvrage. «Ainsi 
a l'impie se sert, pour me blasphémer, de l'or- 
<c gane -que je lui ai donné, et je n'étouffe encore 
. if. ni son organe , ni ses blasphèmes. Il lève vers 
cernes cieux le regard de l'orgueil, et je ne ferme 
ce point encore ses yeux, et n'éteins point le 
a jour qui les éclaire. Il refuse de tenir de moi 
a la vie, et je ne la lui ôte pas; de recevoir de 
ce moi l'aliment qui le nourrit ^ et je ne défends 
ce pas à la terre de le lui donner. Je pardonne 
ce long-temps , sans doute , et comme l'homme ne 
« pardonne pas ; mais vous passez et je demeure, 
ce Je ne me plais point à écraser l'argile que j'ai 
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a pétrie, nt à fouler la poussière t{ue j'ai animée. 
a Mon Fils, mon Verbe, placé de toute éternité 
« par mon amour entre ma créature pécheresse 
« et ma justice , étend sans cesse ses bras vers le 
« «trône de mes miséricordes, et les ouvre en 

^ « même temps au repentir de mes enfants égarés, 

a Mais s'ils sont jusqu'au bout ingrats et rebelles, 
<c ceux qui auront rejeté ma clémence dans le 
« temps qui est encore à eux, pourront -ils se 
« plaindte d'éprouver ma justice dans l'éternité 
oc qui n'est qu'à moi ? » 

Une des causes principales de nos erreurs sur 
tout ce qui est de Dieu, c'est que nous raison- 
nons toujours selon le temps, et qu'il agit tou- 
jours selon l'éternité. J'avoue que cette espèce 
de contrariété entre lui et nous est toute natù- 
relie; mais elle n'en est pas moins dangereuse, 
et c'est pour cela que l'Écriture la combat sans 
cesse. Mais réfléchit-on' assez sur l'Écriture , qui 
pourtant est le dépôt de toutes lès vérités! On 
prend pour des redite^ oiseuises ces avis si sou- . 
vent répétés , parce qu'ils sont bien plus souvent 
oubliés* On s'imagine qu'il suffît de savoir une 
fois que DieU est éternel, et l'on ne songe pas 
combien c«tte seule idée entraîne de conséquences- 
qu'il faudrait étudier par la réflexion. Les écri- 
vains inspirés y songeaient, et c'est pour cela 
qu'ils opposent si souvent à l'instabilité de ce 
qui passe la durée , de Dieu qui ne passe point. 
• Tu auterriy Domine ^ in cètemum permanes. C'est 
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ce qu'ils répètent à tout moment et de toutes les 
manières. Est-ce donc sans raison? Non assiïië- 
ment; et quiconque réfléchira comme eux, le 
répétera dans son ame encore plus souvent qu'eux 
dans leurs écrits. Il avouera qu'il nous est impos- 
sible de mesurer aucune des opérations divines 
sur nos pensées. Un païen (et ce n'est pas la 
seule fois que leurs aperçus ont été un reproche 
pour nos doutes et notre incrédulité ) , un poète 
latin a dit : Cariôr est superis homo quàm sibL 

L'homme est plus cher aux dieux qu'il ne l'est à lui-même (i). 

Et pourtant l'homme s'aime par -dessus tout : 
quel bonheur, si cet atnour était aussi -bien or- 
donné qu'il est puissant ! C'est ce que Juvénail ne 
pouvait pas savoir : il ne voyait que le bien que 
fait à l'homme ici -bas la Providence divine; et 
ceux à qui la révélation apprend que ce bien 
n'est rien en comparaison de celui que Dieu nous 
destine dans une autre vie, que la perte éternelle 
de ce bien éternel est un malheur dont nous ne 
pouvons pas avoir ici l'idée entière, et dont la 
seule pensée fait frémir; ceux-là disputeront à 
notre Père le pouvoir de surpasser nos idées dans 
ce qu'a pu faire sa bonté paternelle pour sau- 
ver ses en&nts d'un malheur qui n'a ni mesure 
ni terme!... 



idJL 



(i) C'eât M. Ducis, qui dans une de ses tragédies a placé 
ce vers, traduit mot à mot de JuTénal. 
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Un homme a été assez malheureux pour ou- 
blier pendant quarante ans le Dieu dont il re- 
connaissait Fexistence , pour blasphémer la loi 
que ce Dieu même a donnée aux hommes, et 
tourner contre, lui les talents et les dons qu'il en 
avait reçus. Ce Dieu, par un prodige de sa grâce, 
qui succède à un prodige de patience, change 
en un moment cet homme, à qui certainement 
il ne devait rien que des châtiments. Il daigne 
parler à son esprit et à son cœur par la simple 
lecture des livres saints, que jusques-là il avait 
négligés. Le voile tombe, et, en devenant chré- 
tien , il aperçoit qu'il avait même perdu le droit 
d'être compté parmi les hommes, et, que si on 
lui faisait justice, on le reléguerait, en punition 
de son orgueil et de ses désordres , parmi les ani- 
maux qui paissent Fherbe des champs. Il com- 
pare alors ce long et inexcusable endurcissement 
à la bonté qui l'en a retiré, et qui lui promet 
encore grâce entière, si son repentir est sincère 
et durable. Ce contraste est fait pour consoler 
son cœm*, mais il effraie sa raison. Il se juge , il 
lève les yeux vers le ciel et les rabaisse sur lui- 
même, et quelque chose est en lui qui dit et 
répète : « La justice qui est en toi ne te pardon- 
ci nerait pas tes fautes. » Il est prêt alors à douler 
de la miséricorde , tout prêt à désespérer du par- 
dpn qui lui est promis. Mais cette même voix lui 
crie : « Misérable ! que vas - tu faire ! tu te crois 
a juste en condamnant tes fautes, et tu vas les 
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a^ combler sans retour en désespérant de ton Dieu. 
« Tu vas lui faire une injure cent fois plus cri-r. 
« minelle que toute ta vie. Tu vas toucher au der- 
« nier ternie de l'ingratitude que tu te reproches. 
<i Ne te pardonne jamais toi-même : tu as raison en 
<t cela. Mais il t'appartient bien de savoir ce que 
oc peut pardonner celui qui a tant aimé les hom- 
« mes^ quila donné son Fils pour les sauver! » 

Soyez béni , $oyez loué , soyez, glorifié , q Dieu 
grand et bon ! Vos mystères ne sont pas propor- 
tionnés à ma raison : je vous en rends grâces : ils 
le sont à mes misères. Où en serais-je, si vous 
n'étiez pas infiniment meilleur qu0 moi? Où en 
serais-je , si vous ne pouviez faire pour moi qqie 
ce que je puis imaginer? Ah! tous vos mystères 
sont divins; car l'homme n'a jamais pu penser 
et dire ce que vous seul êtes capable de faire. 
Oui, je me crois racheté par le sang de votre 
Fils: c'est lui qui me l'a dit, et je le crois. Son 
6ang atteste sa parole: ce qu'il a dit, il l'a fait, 
et un Dieu seul pouvait l'un et l'^iutre. On ne 
peut croire que par l'amour et la reconnaissance, 
ce qui est l'ouvrage de Tan^^r bienfaisant. 
L'homme n'est aveugle que parce qu'il est ingrat. 
O vous, qui avez tant aimé les.hommes, éclaire? 
les aveugles et touchez les ingrats 1 

On demande ensuite si Dieu, qui peut tout, 
n'avait pas d'autre moyen de nous sauver que 
d'immoler son Fils, et de faire tomber sa justice 
sur l'innocence, afin de faire grâce aux coupables? 

Fragm. de la Reîig. ^ ^ 
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Le plus simple bon sens répondra par deux 
propositions également incontestables : i® Que 
celui dont les moyens sont infinis peut seul les 
connaître tous; a^ que, parmi tous ces moyens 
également dignes de lui, l'Etre grand, juste et 
bon par essence, a nécessairement choisi ce qui 
était le mieux adapté au bien de sa créature. 
Ces deux assertions sont évidentes; mais elles 
seraient stériles, comme toutes les - conceptions 
purertient humaines, si la foi qui les féconde 
toutes ne nous découvrait au moins ce que nous 
sommes ici-bas capables de voir et de sentir de 
la sublimité des mystères du salut, et ne nous 
montrait dans leurs conséquences et dans leurs 
effets un admirable rapport avec l'instruction et 
la justification de l'homme régénéré en Jésus- 
Christ. Je ne m'engage point à creuser ici toutes 
ces adorables profondeurs , dont il ne me convient 
d'approcher qu'en tremblant. Toutes ces vérités 
sont déposées dans nos livres saints, et ont été 
heureusement développées par ces docteurs de 
l'église que Dieu même avait pénétrés de son 
Esprit Mais il ne feiit pas croire qu'ils soient 
les seuls à qui Di^u ah donne la connaissance' et 
le sentiment -de ses bienfaits. Non, il na point 
acception de personnes. Non est acceptio perso- 
narum apud Deum. Toute créature humble et 
aimante peut puiser à cette source de lumière 
qui ne tarira point dans la durée des siècles éter- 
nels. Il a des grâces pour tout le monde : il les 
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manifeste dans les uns et les cache dans les autres. 
Ce ne sont pas même ses apôtres , les disciples 
de son choix, dont il loue le plus la foi dans 
l'Évangile : c'est un centurion, c'est une pauvre 
femme née dans l'idolâtrie, dont il daigne parler 
(s'il estpermis de s'exprimer ainsi) avec une sorte 
d'admiration : c'est de leur foi qu'il fait l'éloge, en 
s'écriant: En vérité^ je nai pas trouvé une si 
grande foi dans IsraèL Non inveni tantanifideni 
in Israël. Ce n'est pas aux savants et aux grands 
esprits qu'il promet son royaume ; c'est aux pau- 
vres d'esprit (i), c'est-à-dire à ceux qui %otït pau- 
vres de leur esprit propre et riches du sien, qui 
«entent le vide de leurs connaissances et la pléni- 



(i) Un évêque faisant la visite de son diocèse, entra chez 
une pauvre femme fort âgée, qu'on lui avait indique'e comme 
étant rédification de so(li village. Entre autres questions, il 
lui demande quels sont les livres de piété qu'elle lit le plus 
souvent. — Monseigneur , je ne sais pas lire. — Mais vous 
faites au moins beaucoup de prières à Dieu ? — Monseigneur, 
je ne sais que mon chapelet, Pater, Ave, Credo. Mais je ne 
V achève pas souvent, quoique je le commence dix fois le 
jour, — Comment donc ? — C'est que quand je commence à 
dire Notre Père , je ne conçois pas comment le bon Dieu est 
CLSsez bon pour vouloir qu'une pauvre créature comme rnpi 
l'appelle son père, tandis que je ne sais seulement pas mon 
catéchisme ; et j'avoue que ça me fait souvent pleurer, et 
puis je n'achève pas mon chapelet, L'évêquc, qui avait lui- 
même les larmes aux yeux , se retourne vers ceux qui l'ac- 
compagnaient : Messieurs, voilà une prière qui vaut bien toutes 
les nôtres. Continuez , ma bonne , et priez toujours de même, 

11. 
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tude de» siennes. La science enflé ei la chatité 
édifie^ àis^it cet éloquent apôtre à qui un ma- 
gistrat romain reprochait trop de littérature^ ni- 
miœ litterœ; et lui-même tremble d'être con- 
damné , après avoir appris aux autres à se sauver : 
tant l'esprit de notre sainte religion n'est autre 
chose qu'humilité et amour ! Qui nous dira com- 
bien de pensées célestes ont été données à ces 
ancieps anachorètes, qui n'avaient quitté le ikonde 
qu€ pour méditer Dieu? Qui nous dira tout ce 
qjLi'ils voyaient dans l'immensité de ses mystères, 
et particulièrement dans celui d'un Dieu iait 
homme ? Ce que nous savons , c'est qu'ils y pen- 
saient sans cesse, et ne croyaient jamais y avoir 
assez pensé : c'est là ce qui remplissait leurs jours, 
et souvent même leurs nuits, et ce qui les atta- 
chait à leur solitude. Ce que nous savons, c'est 
que ces mystères, qui sont les grandeurs et les 
miséricordes de Dieu, sont aussi l'objet continuel 
des adorations des anges et de tous les habitants 
du ciel , et que l'éternité ne sera pas trop longue 
pour les bénir et les adorer dans leur auteur. 

L'incarnation nous apprend quel éloignement 
le péché avait mis entre l'homme et le Créateur; 
et il suffit de lire l'histoire avec réflexion, pour 
sentir à quel excès la nature humaine était dé- 
gradée sous tous les rapports , par toutes les abo- 
minations qui étaient la suite et la conséquence 
de l'abominable idolâtrie. La disparutton des 
moeurs publiques dans les grands empires, et 
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même dans les petites républiques, était au point 
<|ijie la peinture qu'en ont £aite les historiens et 
les poètes a fait dire avec raison (i), que nos 
contemporains les plus vicieux pouvaient près- 
que se croire d'honnêtes ^ns en con)paraison 
des anciens. Je sais que nous commencions à 
nous ^n rapprocher depuis le régne de l'irréli- 
gion , et que les moeurs révolutionitaires ont en- 
core été au-delà; mais cela même confirme ce 
qui a été dit, puisque l'impiété et la révolution, 
nous ramenant réellemeat à l'idolâtrie , joignaient 
A ce crim« celui de l'apostasie la plus horrible , 
dont au moins les anciens furent exempts. Il était 
donc juste et dans l'ordr^e la Providence, que 
des chrétiens révoltés contre le vrai Dieu tom- 
bassent au-dessous des adorateurs des faux dieux , 
comme les Juifs quand ils abandonnaient le Dieu 
d'Israël. La plus terrible punition derfaonmie im- 
pie, c'est que Dieu Tabandonbe à lui-même, comme 
il le dit en parlant en son propre nom dans un des 
psaumes où il reproche aux Israélites leur infidé- 
lité : « Je les ai abandonnés aux désirs de leur 
« cœur, et ils oiit marché selon leurs caprices {%), » 
C'est ici que l'on aperçoit toute la vérité et 
toute l'étendue des idées et des termes de la phi- 

. ■ Il I I I I I I II ■ ■ ■ ■ I I »— iw— »■ ■■!■■■■ m ■ I «II» I I I I I II wi I 

« 

(i) Voyee entre acitres !a préface de la traduction de Ju- 
Ténal, |»ar M. Dusauix. 

(l) Dèmisi êos secundàm deêiâeria cordis eorum : tèunt in 
adimentiôniàvs suis. 
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losophie chrétienne, de cette véritable philoso- 
phie dont saint Paul a été le plus grand maître , 
et qui ne peut êti*e méprisée que par l'ignorance 
irréligieuse. Le vieil homme y l'homme d'Adam, 
avait subi Farrét que nous avons tout-à -l'heure 

•entendu, et il le fallait, car Ift parole divine ne 

-peut pas être vaine. Non revertetur ad me va- 
cuum. Ma parole ne reviendra pas à moi sans 
effet. L'homme d'Adam ëtait tombé dans la mort, 
c'est-à-dire qu'il n'avait plus de droit à la vie qui 

- est en Dieu , depuis qu'il était né dans le péché , 
qui est la révolte contre Dieu. Dieu lui avait re- 
tiré les lumières et les grâces spéciales que Ton 
ne peut trouver que #ins la communication avec 
lui; et nous lisons dans l'Écriture qu'excepté les 
justes prédestinés en Jésus-Christ par uff don de 
la miséricorde divine , dont Dieu ne doit compte 
à personne, un Abel, un Seth, un Hénoch, un 
Noé, etc., d'ailleurs, toute chair avait corrompu 

. sa voicy lorsqu'au dix-septième siècle de la créa- 
tion , le déluge de la vengeance divine couvrit la 
terre qu'inondait un déluge de crimes. Alors dans 
le vaisseau réparateur, qui figurait le grand vais- 

V seau de l'église de Jésus-Christ , comme le déluge 
figurait la destruction du globe* au dernier jour, 
Noé prépara et conserva pour une meilleure es- 
pérance la régénération nouvelle que le Rédemp- 
teur devait sauver. La vocation d'Abraham et de 
sa race fut le premier fondement de cet édifice 
figuratif, de cette ancienne loi qui devait précé- 
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der la loi de grâce, et en offrir pendant tant de 
siècles les images et les promesses. Dieu , en se 
choisissant un peuple , en le séparant de tous les 
autres, en-se manifestant à lui seul, lorsqu'il était 
encore ignoré de toute la terre , nous enseignait 
cette vérité par-tout et si souvent confirmée dans 
tous les fstits de l'histoire juive, et dans toutes 
les leçons des deux Testaments , que ses élus- dans 
toute la durée des temps sont un peuple à part, 
un peuple qui est dans ce monde , mais qui n'egt 
point de ce monde et n'a point d'esprit, parce 
cjue l'esprit du monde est l'ennemi de Jésus- 
Christ : Mundus me odio habuit. (Saint Jeajt.) 
Que c'est pour ces élus de J'éternité , et poui* eux 
seuls, qiie le monde du temps subsiste jusqu'à 
ce que leur nombre soit rempli et l'œuvre de 
Dieu consommée. Ce n'est pas encore ici le lieu 
de justifier cette vérité devant l'orgueil- humain 
qu'elle révolte : elle appartient à l'article, de la 
prédestination. Mais cette vérité, je le répète, 
est un fait révélé dans les saintes Écritures, et 
nous n'en sommes plus à constater la révélation , 
mais à en examiner l'esprit : nous pouvons seu- 
lement observer ici que dans cette même histoire 
du peuple choisi pour connaître Dieu, du peuple 
appelé à l'adorer et à le servir; le Dieu d'Israël 
4 semble avoir pris soin, non pas de nous expli- 
quer le secret de ses voies que lui seul pept con- 
naître, mais de nous en faire sentir l'équité, et 
d'obvier à la témérité de nos reproches. En effet , 
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touÀ les enfaat3 JÀbrahaiti reçoivent les mêmes 
instructions , sont témoins des mêmes prodiges 
opérés successivensient en leur faveur, dépositaires 
deft mêmes oracles et. des méines prophéties; et 
cependant le grand nombrie eSt.soùvent égaré et 
rebelle , au. point qu'en lisant leur histoire , nous 
avons» peine à concevoir tant d'aveuglement, d'ob- 
stination et d'ingratitude; c'est l'impression la 
plus fréquente que cette lecture fasse éprouver; 
il n'y a peut-être personne qui ne l'ait sentie; 
il nous semble qu'avec tant de secours nous n'au^ 
rions jamais été si coupables; et nous oublions 
que nous en avons reçu de bien plus grands^ 
comme on le verra démontré dans. le second livre 
de cet ouvrage. Nous prononçons ainsi, sans j 
penser, notre propre arrêt, qui nous sejfa répété 
un jour devant œtui qui voit toutes nos pensées , 
et qui nous demandera quelle excuse nous poun^ 
vons avoir devant lui, quand les Juife n'en^ont 
pas devant nous. Saint Jean , dans la Jérusalem 
céleste ^ ne nous montre que dovÊîje mille âmes de 
chaque tribu d'Israël ; et , soit que ce nombre soit 
litt^al ou mystérieux, il est au moins hors de 
doute qu'il désigne une classe particulière qui 
n'est pas la multitude. Et que s^^nsuit -• il ? Que 
notre volonté a été corrompue par le péché bieot 
au-delà de ce que nous pouvons en croire; et 
que si le Sauveur nous en a remis la peine (i) 

Il I ■ ■! I I Jl » I • ■ Il l ' il .1 llll .11 l à' I ■ JPP l.l !■ I « n i ■«■ 

(i) Que Ton appelle, en thëologi«, la peine du dam y 1» 
damnation. 
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au prix de son sang; s'il nous a cenris en grâce 
avee son Père, il n'a pas dû cependant nous 
mettre dans une condition meilleure que celle 
d'Adam lut-méme; qu'il nous a laissé notre libre 
arbitre toujours faillible, mais avec tant de moyens 
d'en rectifier la perversité, avec une telle abon»- 
dânce de secours naturels et surnaturels (i), que 
la plus grande preuve et le dernier excès de cette 
|ierversité même serait de nier qu'il n'ait fait 
pour nous ce qu'une. bonté infinie est seule cav- 
pable de faire j et que notre crime le plus ineK*- 
cusable sera de l'avoir méconnue et de nous y être 
refusés. 

Avec quelle étourderie on demande tous les 
jours, au nom de la raison et de la philosophie \ 
si Dieu, qui peut tout, n'était pas le maître et 
£aiire grâce au gence humain, sans qu'il eût be^ 
soin d'être racheté d'un si gmnd prix.^.,» Mon 
Dieu ! je ne m'étonne pas que vous ayez tant de 
pitié de nous, et que vous pardonniez si long4- 
tomps: oe n'est pas seulement parce que vous 
êtes bon et sage; mais c'est aussi que nous som- 
mes bien aveugles et bien insensés. Mon Dieu ! 
qu'est-ce que sait l'homme de ce qui est impor* 
tant à savoir^ quand il ne veut pas l'apprendre 
de vous? En vérité, l'expression manque pour 



(i) Secundùm divitias gratiœ ej'us, quœ superahundavit in 
nobis. (Saint Jeah.) Abundavit DonUnits ut averteret iram 
suam. (P*. 77.) 
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caractériser Textravagance humaine, quand elle 
entre en discussion avec vous; et je n'accuse ici 
personne plus que moi-même; car combien de 
fois n'ai-je pas dit aussi ces impardonnables sot- 
tises! Impardonnables assurément, puisque je me 
piquais de parler en. philosophe,' et il eût suffi 
de l'être en effet pour ne pas déraisonner ainsi. 
La révélation peut seule , il est vrai , graver dans 
notre cœur le sentiment de vos miséricordes et 
l'amour de votre sagesse; et c'est alors que vous 
nous laissez approcher de la lumière qui est en 
vous, et que vous commandez aux ténèbres de 
s'écarter. Eratis aliquando tenehrœ ; nunc autem 
lux in Domino. Mais sans doute aussi c'est assez 
de rejeter votre révélation pour perdre même 
les lumières naturelles. Comment un homme in- 
struit peut - il oublier que les opérations de la 
justice divine ne peuvent être arbitraires comme 
celles de la justice humaine ? Gomment s'imagine- 
t-on que Dieu peut pardonner ou punir, comme 
l'homme pardonne ou punit si souvent, selon 
le caprice, la fantaisie, l'impression du moment; 
en un mot , selon tous les mobiles plus ou moins 
frivoles qui tournent à tout vent nos pauvres 
têtes? Non, il n'y a pas d'idée qui ait plus sou- 
vent trompé l'homme, et qui lui ait fait dire plus 
d'absurdités que cette idée même qui devait le 
rendre si réservé et si raisonnable, celle de la 
toute-puissance de Dieu ; et pourquoi ? C'est qu'il 
la sépare presque toujours de ses autres attributs , 
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dont l'accord est sa perfection. Dieu peut tout : 
il semble qu'avec ce mot on a tout dit. Oui, il 
peut tout ce qui est souverainement juste et sage ; 
et c'est pour cela même qu'il ne peut ni penser, 
ni agir comme nous. Quoi de plus fort et de plus 
téméraire que de prétendre lui marquer quand 
et comment il peut pardonner ou punir! C'est 
donc en vain qu'il nous avertit à tout moment 
qu'il n'est point semblable à l'homme, que c'est 
même le propre de notre iniquité de supposer 
en lui cette ressemblance. Existimâsti ^ inique^ 
quod ero tut similis. Homme injuste , tu f es per- 
suadé que je serai semblable à toi. (Ps. ) Et n'est- 
ce pas là ce qui abuse tant de pécheurs? Ne 
s'arrangent-ils pas en eux-mêmes un tribunal où 
toutes Leurs excuses sont bonnes, et où ils finis- 
sent par s'absoudre, ou du moins par se faire 
grâce au nom de celui qui seul sait quand il doit 
la faire? Ah! les criminels du moins ne s'abusent 
pas sur la jurisprudence de la terre, comme nous 
sur la justice du ciel ; et l'on a vu de nos jours 
une bande de malfaiteurs (i) s'amuser dans leur 
prison à se fairedeur procès dans toutes les for- 
mes légales; et ils avaient jugé comme le Châte- 
let. Je le conçois; mais l'homme juger comme 



(i) Le fait est certain : il se passa à la Conciergerie quel- 
ques années avant la révolution; et Ton conçoit bien que ce 
ne peut pas être depuis; car alors tout ce qui avait mérité les 
galères , îa corde ou la roue , aurait mérité des récompenses. 
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Dieu!. Ah! la prétention est tr^ forte. Il nous 
défend méine , à moins que ce ne àoit une fono 
tion sqciale, de prcmoncer sur nos frères; et la 
raiaon en est péremptoîre ; c'est que nous ne 
voyons que le dehors, et que l'intérieur nous 
échappe. Aussi quels jugements nous portons! A 
toute heure noi» reconnaissons nos erreurs en 
ce gienre ^ même dès ce monde : que sera-ce dans 
l'autre, au jour où tout sera manifesté? J*attends 
la sagesse humaine à ce jour^là : je crois qu'elle 
,y jouera un beau rôle!... Deus, judica terrant,., 
^xsidta tu qui judicas terram; redde retributkmem 
superbts,,. constitue ^ Domine y tegàlatoi^fn super 
eus y ut sciant gentes quoniàm hommes sunt. Sei*- 
\gnéury jugez vous '^ même la terre,^. levez ^vous^ 
vous qui jugez la terre ^ et rendez €tax superbes 
ce quils ont mérité... établissez sur eux un légis- 
lateur j afin que les peuples sachent quils sont 
des hommes. (Ps. ) Ce n'est pas moi. Seigneur, 
c'est votre Esprit qui parie ainsi par la boudie 
de votre phophète ; et qui doit plus que moi re- 
douter vos jugements? Mais c'est vous'-mén^e 
encore qui aves dit : v Qui regàrderai-^je dans mea 
<c miséricorde, si ce n'est le pauvre au cœur eo»- 
(( trit^ que mes paroles remplfiseat de crainte? 
<( jéd quem respiciam , nisi ad pauperculum et 
« contritum et trejn^ntem sermones meos? » 

C'est Jésus -Christ <Jui est ce législateur et ce 
juge, législateur dans son premier avènement et 
ju^/dans le second; niais c'est le premier qi}i 
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seul nous occupe ici. C'est Jésus* Christ qui ISsI^ 
venu détruire le vieil homme et créer le nouveau. 
Il est le nouvel Adam , de qui Dieu a eu dé nou*- 
veaux enfants et a préparé ses élus. Il a fallu ^ 
oportuitf pour réparer notre nature déchue ^ que 
THomme-Dieu s'en revêtît lui-même; et, sans re- 
chercher pourquoi il. a fallu, il me suffît de re- 
connaître ici tout Tamour d'un Dieu, pour en 
adoret* toute la sagesse. Je vois que nos maux 
étaient bien grands, puisqu'27 a fallu cet înappré* 
eiable remède, et par les effets qu'il a produits, 
et que seul il pouvait produire , }e vois qu'il était 
divin. Il ne s'agissait pas seulement de pardon- 
ner, il fallait nous rendre dignes du pardon. Il 
ne s'agissait pas seulement d ouvrir le ciel aux 
justes de l'ancienne loi;. il fallait y appeler tous 
ceux qui naîtraient dans la nouvelle; et qui peut 
ouvrir le ciel , si ce n'est l'amour ? Et l'homme , 
depuis qu'il naissait pécheur, savait-il aimer Dieu? 
En vain ce Dieu en avait fait le commandement 
exprès au seul peuple qu'il avait daigné se jréser- 
ver : ce peuple ne l'avait pas compris , leur cœur 
était de pierre, cor lapideum; et leur Dieu lui- 
même disait à Moïse : a Qui leur donnera un 
«cœur?» Il disait par la bouche de.Jérémier: 
oc Quand le temps sera venu, j'imprimerai me» 
tt lois dans leur esprit, et je les graverai dan^ 
« leur cœur. » Un David inspiré par lui disait , i) 
est vrai, Diligam te. Domine, fortitudo mea. Je 
vous aimerai y Seigneur qui êtes ma force. Dilexi,' 
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^ûbniam exaudiet Dominus vocem orationis nieœ. 
J'aime mon Dieu , parce que mon Dieu exaucera 
la voix de ma prière. Ce langage était celui des 
patriarches , des prophètes, des justes; mais il était 
inconnu au reste des hommes; et vous qui, sans 
savoir ce que vous dites, répétez que Dieu peut 
tout, croyez-vous qu'il puisse sauver celui qui 
ne Taime pas? Non; car en lui tout est dans un 
ordre parfait, et il répugne que Dieu réunisse à 
lui . celui qui n'a pas appris à l'aimer. Mais com- 
ment cette science divine pouvait-elle être ren- 
due à l'homme pécheur ? Apprenez donc ce qu'elle 
a dû coûter, et en révérant l'ouvrage de Dieu, 
laissez-hii du moins le soin d'accorder sa justice 
avec sa bonté. Les foudres de Sinaï, les nuages 
qui descendaient sur le tabernacle, et d'où s'é- 
chappait en rayons et en éclairs la gloire du 
Tout -Puissant, les rochers devenus des sources 
sous la verge de Moïse, la mer s'ouvrant devant 
les Israélites, et retombant avec tous ses flots 
sur les Égyptiens, enfin \^ astres mêmes pour 
' la première fois arrêtés dans leur marche. Certes 
ce sont là de grands coups de la Toute-Puissance; 
et nous avons déjà observé qu^ils n'avaient pas 
suffi pour rendre fidèle le peuple qui en était 
le témoin et l'objet. L'incrédulité les nie, parce 
qu'elle ne les a pas vus ; et pourtant il en est de 
plus grands qu'elle ne nie pas, parce qu'on les 
a vus dans tous les temps, qu'on en voit même 
encore de semblables, ^t qu'on les verra toujours. 
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L'incrédulité ne niera pas que les saints n'aient 
aimé Dieu: il suffît, pour n'en pas douter, de 
lire leur vie et l«urs écrits. Eh bien! si l'incré- 
dulité était capable de réfléchir, elle serait mille 
fois plus étonnée de ce genre de miracles (i) 
que de tous ceux de Moïse. Ceux-mêmes de la 
puissance de Jésus -Christ, quand il ressuscitait 
les morts, étaient bien moins étonnants que 
ceux qu'a opérés sa grâce , depuis qu'il nous l'a 
donnée avec son sang. Ah! c'est que les plus 
grands miracles sont en effet ceux qui se font 
dans le cœur, et ce sont ceux de nos mystères. 
Je conçois parfaitement que Dieu commande à 
la nature : il n'a qu'à vouloir. Mais comment il 
peut commander au cœur de l'homme, vicieux 
et libre , comment il peut le changer entièrement, 
sans détruire sa liberté, lui laisser cette liberté 
sans laquelle il ne pourrait rien mériter, et la 
mouvoir en même temps par une force intime, 
sans laquelle il ne pourrait rien faire ; c'est là ce 
qui demande à-la-fois toutes les perfections di- 
vines : c'est là ce dont notre esprit ne pourrait 
avoir d'idée , quand il est impossible à notre cœur 
d'en avoir le moindre doute; c'est là le secret 
dé la Divinité, et c'est l'ouvrage de Jésus-Christ; 
c'est le bienfait de l'incarnation. 

Avez -vous quelquefois songé combien il est 



(i) Les objections contre ce qu'il y a de prodigieux- danf 
la vie des Saints , se trouveront au chapitre des Saints, 
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difficile à rhomme, naturellement tout à lui, de 
ae donner tout à Dieu ! combien il est difficile à 
l'homme, naturellement tout aux objets du monde 
et du temps, de s'élever tout entier aux objets 
du ciel et de l'éternité? Cette difficulté est si 
réelle et si avouée , qu elle est la première excuse 
de tous les mondains , et leur première réclama* 
tion contre la doctrine de l'Évangile. Mais l'eac-* 
cuse est mauvaise , et THomme^Dieu ( il faïut s'en 
souvenir), en nons apportant tous les secours, 
nous a ôté toutes les excuses. Il n'y aura aucun 
moyen de répondre , lorsqu'en faisant passer de* 
vant nous tous ces milliers de justes, qui ont 
marché dans ses voies , il nous dira : <f Qui vous 
a a empêchés d'être comme eux, quand je vous 
a ai donné les mêmes moyens ? Non poteris quod 
« et isti et istœ? (Saint Augustin.) Quoi! vous 
«c n'avez pas pu ce que pouvaient ceux, • ci et 
«celles-là?» Ainsi les prodiges de la sainteté 
condamneront le monde; mais ils glorifieront 
Dieu. La sainteté des élus atteste celle de nos 
mystères. Le principe est demeuré dans le secret 
de la sagesse divine; mais les effets ont éclaté par 
toute la terre. Il est impossible de les nier, à 
moins d'anéantir les faits publics de dix-huit siè-r 
clés ; et si vous reconnaissez le Dieu qui a fait le 
Soleil, parce que vous voyez le soleil, quoique 
vous ne compreniez nullement comment il a été 
fait, reconnaissez donc aussi le Dieu dont la 
grâce a biit des saints, puisque la terre connaît 
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les saints (i), quoique Dieu seul connaisse le 
mystère de sa grâce; et cette grâce est celle de 
l'incarnation. 

Jésus- Christ n'a pas été seulement le Sauveur 
et le Rédempteur des hommes devant la justice 
de son Père: il a été pour les hommes un mo- 
dèle et un moteur. 11 fallait leur faire compren- 
dre et sentir que le désordre originel qui est en 
eux consiste à s'aimer en eux-mêmes et pour 
eux-mêmes, quoiqu'ils ne soient point aimables, 
puisqu'ils ne sont pas bons; qu'ils ne devaient 
donc s'aimer qu'en ÏOieu et pour Dieu , qui seui 
peut encore les rendre bons , depuis qu'ils sont 
nés mauvais; que c'est même pour cela qu'il leur 



(i) Que les lecteurs qui voient tous les jours avec quelle 
haine impudente et quel mépris stupide on parle des Saints 
dans cette foule de journaux qui n*ont plus, depuis fructidor y 
qa*un même esprit, celui de 9^, ne m*objectent pas que les 
révolutionnaires ne reconnaissent pas les Saints. Non , s^bs 
doute; et s'ils en connaissaient aujourd'hui, ce ne ferait que 
pour les égorger. Mais aussi qu'on n'oublie pas que je ne sau- 
rais descendre à raisonner avec les révolutionnaires : on ne 
raisonne point avec les bêtes féroces , même quand elles ont 
la figure humaine. On attend qu'il plaise à Dieu, ou de les 
éclairer par un miracle de sa miséricorde (et celui-là est à la 
vérité très-rare) , ou de les extermifber par un exemple très- 
ordinaire de sa justice. Plusieurs philosophes, et Voltaire 
lui-même, ont reconnu les vertus des Saints, quoiqu'ils aient 
plus souvent tâché de les obscucdr) et c'est à eux que l'on 
répondra dans un chapitre exprès du seeond livre, sur les 
Saints. 

Fragm, de la Relig. ^^ 



^8 FRAGMENTS DE l'aPOLOGIE 

ordonne d aimer leur prochain comme eux-mêmes ^ 
ce qui ne serait ni juste, ni conséquent, si Thomme 
avait droit de s'aimer autrement que comme créa- 
ture d'un Dieu dont il a reçu et attend tout. Car 
s'il s'appartenait et pouvait trouver son bien en 
lui, il serait en droit de s'aimer avant tout, et 
de se préférer en tout ; mais il n'y a que Dieu qui 
ait ce droit-là, parce qu'il ne peut pas être bon 
pour lui , sans être bon pour tous , tout au con- 
traire de l'homme, qui devient plus mauvais pour 
les autres à mesure qu'il veut n'être bon que 
pour lui. On dira peut-être que c'est là propre- 
ment de la métaphysique , de la philosophie : 
oui , sans doute : c'est celle de l'Évangile à toutes 
les pages, et elle est comprise tout entière dans 
le précepte de la charité (i). Je laisse à tout lec- 
teur que Dieu n'a pas entièrement abandonné , à 
comparer mûrement cette philosophie chrétienne 
avec celle qui a fait et dû faire la révolution , et 
qui est en effet la philosophie précisément comme 
la révolution est la liberté. Dans l'une et l'autre 
prenez toujours le mot pour le contraire de la 
chose , et vous serez dans la vérité : cela ne com- 
porte point d'exception. 

C'est donc la charité, c'est-à-dire l'amour de 
Dieu et du prochain , qui 'est le principe de tout 



(i) La prétention d'assimiler les vertus du monde aax 
vertus de TÉvittigile et de la grâce , sera réfutée dans le se- 
cond livre. 
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bieu y comme l'orgueil est le principe de tout mal. 
Mais comment arracher les hommes à cet orgueil 
qui leur est si cher, que les païens les plus ver- 
tueux en faisaient même le fondement et le sou- 
tien de leurs vertus? Arracher l'homme à l'amour- 
propre (i), c'est l'arracher à lui-même; et qui le 
pouvait, hors Dieu seul? // nous a tant aimés 
qu'il a envoyé son Verbe, sa parole, sa sagesse, 
son Fils consubstantiel , qui a daigné descendre 
jusqu'à notre nature pour l'épurer et la sancti- 
fier en lui et par lui , et lui apporter non-seule- 
ment tous les remèdes, mais tous les exemples, 
comme nous le verrons bientôt ; et quoi de plus 
agissant et de plus parfait que les exemples d'un 
Dieu ! Que la Divinité ait pu s'adapter une forme 
humaine, ce n'est pas là ce qui peut confondre 
nos pensées : elles avaient été souvent jusques- 
là , soit par un aperçu naturel qui nous fait com- 
prendre que la substance intelligente quelconque 
peut, comme la nôtre, être enveloppée 'd'une 
forme sensible ; soit que les apparitions des anges , 
si fréquentes dans l'ancien monde, qui en avait 

■ I ^^^m^m III II ■ ■ 'III . I » p . I, I - . p 

(i) N'oabliez pas qae dans notre langue V amour-propre 
n'est pas Vamour de soi : il n'en est que l'abus et l'excès. 
1/ amour de soi est un sentiment naturel et légitime, pourvu 
qu'il soit rectifié par l'amour de Dieu, comme tous les sen- 
timents qui sont la suite de Vamour de soi, et qui , sans l'a- 
mour de Dieu , tendent au désordre dans une nature cor- 
rompue. Quant à Vamour -propre, on sait assez qu'il n'e^t 
que le synonyme ai orgueil. 

21. 



^ 
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besoin , eussent familiarisé toutes les nations avec 
cette idée des esprits revêtus d'un corps, au moins 
apparent, pour se communiquer à nous. Mais 
ici, ce n'était plus une apparence, une forme 
momentanée: Jésus -Christ a voulu très -réelle- 
ment prendre notre nature, depuis la naissance 
jusqu'à la mort, depuis le berceau jusqu'à la 
tombe ) notre nature avec tous ses besoins ^ 
toutes ses infirmités, hors le péché seul, essen- 
tiellement incompatible avec lui; et ce n'est pas 
non plus cette exception qui peut nous paraître 
incompréhensible. Dieu , qui pouvait bien pour 
nous se faire homme, à force de bonté et d'a- 
mour, ne pouvait pas se faire pécheur : ii j aurait 
eu répugnance avec la nature divine qui ne pou- 
vait pas le quitter. Mais ce qui nous confond , et 
ne doit nous confondre que pour nous instruire 
et nous toucher, ce qui est aussi attesté comme 
fait qu'incompréhensible dans nos idées, c'est 
qu'en même temps qu'il conservait et manifes- 
tait, comme Dieu, sa grandeur et sa puissance, 
il s'abaissait dans son humanité à un excès d'hu- 
miliation que nul homme n'était capable ^d'ac- 
cepter volontairement. La générosité humaine 
n'a jamais été et ne peut aller jusques-là : notre 
nature y répugne. Ce n'est pas là un dévouement 
humain : l'homme accepte et va même chercher 
la mort certaine, échangeant sa vie contre les 
honneurs de sa mémoire : ce sont là les exemples 
que nous connaissons , ceux des Codrus , des Dé- 
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cius , des Curtius. Mais nul n'accepte et ne cher- 
che spontanément les outrages et l'infamie du 

^ plus affreux et du plus humiliant supplice. Donc 
si l'homme n'a pu le faire, il ne Fa pas non plus 
inventé; car il n'imagine en idées morales que 
ce qu'il croit possible. Au contraire , ce sacrifice 
est conséquent dans un Dieu Sauveur, qui veut 
écraser l'orgueil dans l'homme , et lui faire com- 
prendre que sa vraie grandeur n'est pas ici, n'est 
pas de s'élever un moment devant les hommes^ 
mais de s'humilier devant Dieu , qui l'élev^ra pour 
toujoiu-s, parce qu'il est seul juge dû cœur, et par 

. conséquent seul juge de la véritable vertu. Il n'était 
donné qu'à un Dieu d'anéantir ainsi les vanités du 
monde, parce que lui seul est au-dessus du monde. 
La leçon explique le sacrifice : tout le merveilleux 
qui est de l'invention de l'homme tend à l'orgueil : 
le merveilleux qui tend à l'humilité n'est et ne peut 
être que de Dieu; et c'est celui de l'incarnation. 

Je n'ai plus à répondre qu'au dernier article 
de l'objection. Notre doctrine n'implique point 
contradiction , en disant quun Dieu est mort 
pour nouSf qu'un Dieu a voulu naître et souffrir 
pour nouf ; et l'on pouvait se dispenser de nous 
apprendre ce que nous savons, que la Divinité 
ne peut naître y ni souffrir^ ni mmurir. Il eut été 
plus honnête et plus décent, ne parlant pas à 
d^s imbécilles, d'examiner dans quel sens nous 
parlons; et ce sens est très-clair et très-plausible, 
au lieu que l'objection de nos raisonneurs est un 



s) 
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véritable contre -sens , puisque leurs propres 
termes , s'ils les entendaient , devraient les con- 
duire au même résultat que nous. En effet, pour- 
quoi Dieu ne peut-il ,ni naître , ni souffrir , ni 
mourir? C'est qu'il ne saurait se dépouiller de 
sa propre nature dans aucune situation quelcon- 
que. Je prie le lecteur de ne pas oublier les ter- 
mes de ce principe. Mais quand il s'est revêtu 
de la nature humaine ( ce qui est prouvé comme 
possible et comme réel , et ce qui n'est plus 
même l'objet de la question) , assurément il n'a 
pu , malgré cela , se séparer de sa propre nature , 
ce qui est impossible dans tous les cas , comme . 
on vient d'en convenir. L'Homme -Dieu réunit 
donc deux natures inséparables en lui ; et s'il 
n'a pu naître^ souffrir et mourir que dans sa 
nature humaine , il n'en a pas moins conservé 
nécessairement sa nature divine, qui même fai- 
sait tout le prix de son sacrifice , et y attachait 
des mérites infinis. Il est donc vrai de dire , si 
Jésus-Christ est toujours nécessairement Dieu, 
qu'ttw Dieu est né , a souffert , est mort pour 
nous, quoique nous ne le disions et ne l'enten- 
dions que de Jésus-Christ , Dieu et homme tout 
ensemble. Telle est notre foi, aussi raisonnable 
que sublime; et si l'on veut consentir à justifier 
son langage révélé en le rapprochant du langage 
usuel , prenez garde que nous disons tous les 
jours qii'un homme est mort , quoique cet homme 
ne soit mort que dans son corps, et que son ame 
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soit non-seulement vivante , mais immortelle ; et 
«cependant nous disons bien , car l'individu com- 
posé d'un corps et d'un ame est en effet mort de 
même. Nous disons très-bien que l'Homme-Dieu 
est mort et ressuscité, puisque Jésus-Christ est 
Dieu et homme , quoiqu'il n'ait pu , e^ tai|t que 
Dieu, ni ressusciter, ni mourir. 

Or , en mourani dans son corps mortel , et 
ressuscitant dans son corps glorieux, il a fait 
pour nous ce que lui seul pouvait faire, et ce 
que saint Paul a si bien expliqué. L'humanité en 
elle-même ne pouvait en nous satisfaire à Dieu : 
pourquoi? C'est que nous ne pouvons satisfaire 
à Dieu que par sa propre grâce , c'est-à-^dire par 
un repentir d'amour j par la charité , don surna^ 
turel, don que notre liberté peut malheureuse- 
ment repousser, mais dont elle a toujours besoin 
pour être mue et pour mériter. Or nous n'avions 
plus aucun droit à cette grâce perdue par le 
péché. Mais quoi ! dira-t-on , la créature peut- 
elle jamais avoir quelque droit devant son Créa- 
teur? Non, sans doute, par elle-même; mais 
c'est ici que l'on entrevoit du moins la prof on^ 
deur des richesses de Dieu , altitudo dwitiarum 
Dei, Non, ce n'est pas en vain que l'Homme- 
Dieu a voulu accepter l'immense fardeau des 
iniquités du monde , et s'humilier dans son obéis- 
sance jusqu'à la mort de la croix : factus obe~ 
diens usquè ad mortem , mortem autem crucis. 
Le sacrifice était d'un amçur infini , et par con- 
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séquent d'un prix infini. Nous ne pouvons pas 
douter de ce due nous lui devons : les Écriture» 
y sont par-tout formelles , et tant pis pour nous 
si nous ne reconnaissons pas toute la gloire de 
nos ikouvelles destinées. Il n'y a pas d'orgueil 
dans celle-là ; car elle est toute à Dieu ; et si 
rhomrne charnel ne la voit pas, c'est à forcé 
d'abjection. Oui , THomme-Dieu a vaincu en efifet 
la mort , le monde et le péché ; il les a ensevelis 
avec lui dans le tombeau , et il en est sorti avec 
l'immortalité promise au premier Adam^ et qui 
nous était rendue par le nouveau. Ainsi la Sagesse 
suprême , le Verbe par qui tout a été fait, a pour 
ainsi dire créé l'homme une seconde fcHS en le 
renouvelant dans l'ordre spirituel* La créature 
n'a aucun droit; mais Jésus-Christ, en se faisant 
homme et en s'offrant à son Père, nous a donné 
tous les jsiens , et son Père , fui ^est en lui comme 
il est dans son Père, les a touls ratifiiés pour ja<- 
mais. Comme l'obéissance du Fds n'a riten refosé 
à la justice du père , la bonté du Père ne pou- 
vait rien refuser à l'obéissance du Fils. Le Fils Ta 
dit : a Tout ce que vous demanderez à mon Père 
ce en rnoti nom, il vous le donnera. Jusques ici 
« vous n'avez encore rien deitiandé en mon nom; 
« demandez et vous recevrez, afin que votre joie 
tf soit pleine..... Je suis la voie, la vérité, et la 
« vie : pel*sonne ne peut aller au Père que par 
« moi. » Les disciples n avaient encore rien de- 
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mandé en son nom , parce quV^ ne connaissaient 
encore ni le Père y ni le Fils : Si cognovissetis me^ 
et Patrem meum utique cùgnovissetis. « Si vous 
u m'aviez connu , vous auriez aussi connu mon 
i< Père : » et il ajoute aussitôt , « et bientôt vous 
«le connaîtrez, modo cognosCetis eum. » Ils le 
connurent en effet pat* l'Esprit-Saint que Jésus- 
Christ leur envoya , et c'est par lui que cet Es- 
prit demande satis cesse pour nous par des 
gémissements ineffables : Postulat pro nohis gémi'- 
tibus inenarrahilihus. Et c'est encore un des fruits 
de rincamation. 

Faut-il s'étonner si tous leS prophètes parlent 
en termes si magnifiques de ce grand événement 
de la régénération de l'homme , s'ils animent 
toute la nature et la prennent à témoin , s'ils la 
représentent dans un état d'exaltation , s'ils ap- 
pellent les cieux ^ les mers , les montagnes au- 
devant du Fils de V Homme ^ de celui que Dieu 
a nommé son premier -né , de V Homme de sa 
droite ^ de celui à qui l'Éternel a dit : « Deman- 
de dez-moi , et je vous donnerai les nations pour 
« votre l^éritage : Postula à me, et dabo tibi gen-- 
c( tes hœreditatem tuam. » Tous l'ont vu dans ses 
souffrances comme dans sa gloire , parce que l'un 
devait être la suite et le prix de l'autre dans 
le plan divin de ce mystère , et dans les leçons 
qu'il contient pour nous. De torrente in vtâ bibet, 
proptereà exaltabit caput. Il boira dans sa course 
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de Veau du torrent (i), et c*est pour cela que sa 
tête sera élevée. Isaïe l'a eu devant les yeux ; il a 
vu V Homme de douleurs , il l'a vu méconnais-' 
sable y portant nos misères et nos langueurs ^ 
foulé aux pieds et brisé à cause de nos crimes. 
Lui-même parle à tout moment dans les canti- 
ques du psalmiste , et parle de même : Tai payé 
ce que je ne devais pas : Quœ non rapui , tune 
exsolvebam : Il est sur la croix dans ses mêmes 
psaumes , les pieds et les mains percés de clous : 
Foderunt manus meus et pedem meum : Au mi- 
lieu des bourreaux qui comptent tous ses os, et 
des soldats qui , dans leur ivresse , Faccablent 
d* outrages y et qui, dans sa soif, V abreuvent de 
"vinaigre et de fiel: Dinumeraverunt omnia ossa 
mea.., et in me psallebant qui bibebant vinum.,, 
posuerunt in escam meam fel; potaverunt me 
aceto. Mais les mêmes prophètes l'ont vu aussi , 
dans sa puissance , montant au ciel et y amenant 
les captifs qui sont à lui , vinctos suos , brisant 
les portes d airain y arrachant à V enfer sa proie y 
et remportant ses dépouilles. Non que les justes , 
les élus aient pu jamais être dans ce lieu de sup- 
plices que nous appelons proprement V enfer; 



(i) Des eoMX de TadTersitë, du torrent des tribulations. Le 
sens figaié de ces expressions n'est pas plus douteux dans 
le style oriental des Écritures, que ne l'est dans le nôtre le 
sens des figures les plus communes, et celles-là même ont 
passé dans les langues modernes. 
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mais on sait que ce mot, dans les livres saints, 
exprime aussi le sépulcre , la demeure inférieure 
des morts, quelle qu'elle soit , et c'est là qu'ils 
attendaient celui qui seul pouvait les faire entrer 
tlans sa gloire ; et de là aussi ce concert d'allé- 
gresse que les prophètes font entendre sur la 
terre quand les portes du ciel sont ouvertes pour 
la première fois à l'homme , et il fallait que Jésus - 
Christ fut homme pour nous les ouvrir ; et le 
ciel a été ouvert par l'incarnation. Quel délire 
de nier ici l'esprit prophétique, parce qu'une 
prophétie est un miracle, comme si ce n'en était 
pas un bien plus extraordinaire à supposer que 
ce qu'on appelle hasard, appliqué à des rapports 
si nombreux et si répétés durant tant de siè- 
cles, ou l'accord de faut d'hommes étrangers les 
uns aux autres , pour tromper ou vouloir être 
trompés ! 

Obj. — « Mais , après un si grand sacrifice , 
a comment le monde entier n'est-il pas sauvé? » 

Je crains si peu votre objection, que je vais 
même vous la fournir revêtue de tous les orne- 
ments que la poésie de Voltaire pouvait ajouter 
à l'impiété. Dieu me pardonnera sans doute de 
transcrire des blasphèmes élégants, pour mieux 
faire voir combien ils sont insensés , et que l'é- 
légance des vers ne peut pas, devant la raison, 
déguiser la faiblesse des raisonnements : 

Quoi! Dieu voulut mourir pour le salut de tous. 
Et son trépas m'est inutile! 
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Quoi ! Ton me vantera sa clémence futile , 

Quand , remontant au ciel , il reprend son courroux , 

Quand sa main nous replonge aux éternels abymes , 

Et quand par sa fureur effaçant ses bienfaits , 

Ayant versé son sang pour expier nos crimes , 

Il nous punit de ceux que nous n'avons pas faits (i)! 

• 

Quel est donc celui qui pourra dire , saiis mentir 
au ciel et à lui-même , « le sacrifice de V Homme- 
« Dieu m* est inutile? » C'est que tu veux qu'il le 
soit ; et dès-lors à qui t'en prends-tu ? Aurais-tu 
prétendu que Dieu dût faire tout pour toi, jus- 



(i) Ces vers sont tires de la trop fameuse Épitre à Vranie, 
Tan des premiers ouvrages de la jeunesse de Voltaire ; car on 
sait qu'il fit ses premières armes contre Dieu de très-bonne 
heure. Ce malheureux ouvrage, qui ne courait encore qu*en 
manuscrit^ me tomba entre les main» dès ma rhétorique , et 
ne fit que trop d'effet sur une jeune tête , folle de poésie et 
de vanité. Je sus bientôt la pièce par coeur : elle est écrite et 
composée avec un art d'autant plus insidieux , qu'il se cache 
sous une apparence de bonne -foi. L'auteur offre à son Vra- 
nie ces deux systèmes opposés , celui de l'incrédubté et celui 
de la foi, et ce dernier est magnifique : on y reconnaît la 
plume qui a si bien fait parler Lusîgnan. Mais ce n*est qu'un 
tableau que l'auteur a soin de ne présenter qu'après qu'une 
foule de sophismes en a, par avance, défiguré les couleurs 
et les traits. L'auteur semble laisser son Uranie incertaine et 
maîtresse de choisir; mais il finit par choisir et décider pour 
elle et pour lui, à la faveur de sophismes nouveaux tout 
aussi futiles que les premiers , mais présentés de même avec 
toutes les séductions du mensonge. Il en sera encore ques- 
tion dans la suite de cet ouvrage. 
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qu'au point de ne te laisser rien à faire ? Cette 
prétention est extravagante; elle répugne non«* 
seulement à la justice de Dieu , essentielle en 
lui comme sa bonté , mais aux notions mêmes 
les plus simples et les plus claires de la justice 
humaine. Dieu a fait tout ce qu'il a pu pour te 
donner les moyens de salut que par toi-même 
tu ne pouvais pas avoir ; mais tu as en toi la 
libre faculté de les mettre en œuvre , et c'est un 
devoir indispensable ; et plus Dieu t'aura donné , 
plus tu seras inexaisable de n'avoir profité de 
rien. C'est ce qu'il nous apprend par la parabole 
si frappante des talents confiés dans l'ÈVangile 
pour les faire valoir. Ceux qui l'ont fait sont 
récompensés , et celui qui a en/oui les siens est 
puni; et qui oserait nier que l'un et l'autre ne 
soit également équitable? Pour fermer la bouche à 
celui qui dirait que le sang de Jésus-Christ lui a 
été inutile , il suffira toujours de lui montrer tous 
ceux que ce sang a sauvés , puisqu'il y a ici parité 
absolue , et cjue ce sang a coulé pour tous : Pro 
omnibus mortuus est Christus. Les grâces particu- 
lières de Dieu ont différents degrés , et c'est aussi 
pour cela qu'il y a dans son royaume différents de* 
grés de gloire : Multœ sunt mansiones in domo 
patris mei; mais tous ont reçu tout ce qu'il fallait 
pour. y entrer. Cela est hors de doute pour la 
raison comme pour la foi : pour la raison ^^ d'après 
la seule idée de la justice et de la bonté du Dieu 
Créateur et Rédempteur, nécessairement égales 



v^_ _ ■ ^^^^ * •■■ ^u. m • ^^ 
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pour tous : pour la foi , d'après l'Évangile , où 
tous sont invités au festin des noces; tous, jus- 
qu'aux aveugles et aux boiteux. A qui la faute, 
si l'invitation est inutile à ceux qui s'y refusent, 
si l'un préfère son commerce , et l'autre son plai- 
sir? Je suppose qu'un roi propose un prix, et 
un prix magnifique à cent personnes , par exem- 
ple, pour courir dans une même carrière, longue 
à la vérité et difficile, mais telle pourtant qu'il 
ne lut hors de la portée d'aucun homme d'arri- 
ver au but, sous la condition qu'annonce le roi 
des Troyens dans V Enéide: 

Nemo ex hoc numéro mïhi non donatus abibit (i) : 

Je suppose qu'il promette que tous les concur- 
rents seront récompensés, selon leur rang, pourvu 
que tous arrivent au but^ sans^ excepter même 
celui qui arrivera le dernier ; que ceux qui tom- 
beront dans la route seront même aidés pour se 
relever; qu'en un mot, aucun ne restera sans sa- 
laire, indonatusy que celui qui n'aura pas voulu 
aller jusqn'ai; but : ne trouverait-on pas dans ce 
concours des conditions assez avantageuses, et se 
plaindrait - on de celui qui l'aurait ouvert ? Mais 
qu'arrive- 1- il? Sur cent personnes appelées au 
concours , cinquante seulement veulent y entrer, 
et les autres, se retirent , plus frappés des fatigues 



(i) Personne de tout ce nombre ne se retirera sans avoir 
reçu de moi une récompense^ 



ê > 
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de la course que de la richesse du prix ; et parmi 
ceux qui courent , dix seulement arrivent succes- 
sivement au but, tandis que les autres trouvent 
plus commode de se reposer au milieu de la car- 
rière, ou d'en sortir. Les dix qui ont touché le 
but reçoivent chacun leur couronne, plus ou 
moins riche , et tous ont le prix de leur courage 
çt de leur persévérance. Je demande si parmi 
tout le reste, quelqu'un userait bien venu à se 
plaindre, et sur-tout ce qu'on dirait de ceux. qui, 
n'ayant pas même voulu entrer en lice, trouve- 
raient fort ridicule qu'on vantât la magnificence 
du roi, et s'écrieraient: « Quelle magnificence 
^futile! il promet un prix pour cent personnes, 
a et ne le donne qu'à dix. » C'est absolument 
ce que disent ceu^ qui se plaignent que tout ce 
qu'a fait Jésus -Christ est inutile. Vous verrez 
qu'il est venu nous apprendre à être humbles, 
patients, chastes, désintéressés, vrais, charitables, 
pour nous dispenser de suivre cet exemple, et 
que les mérites de sa mort sont nuls, si nous 
sommes encore obligés de suivre les exemples de 
sa vie! Voilà quelle est la justice de l'homme 
philosophe , et il veut que ce soit celle de Dieti ! 
Ah! le bon sens du vulgaire, celui qui fait les 
proverbes de tous les peuples, est plus consé- 
quent; il a dit: Aide-toi y le ciel t^ aidera y et c'est 
la moralité d'un des meilleurs apologues de notre 
fabuliste. Mais nous serions trop heureux, si du 
moins nous raisonnions avec Dieu comme avec 
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les hommes : c'est contre Dieu , sans nulle com- 
paraison , que l'homme a le plus déraisonné ! 

Objl — « Mais au moins , pour profiter de ce 
« sacrifice de Jésus - Christ , il faut le connaître; 
« et que direz-vous des nations qui n'en ont ja- 
« mais entendu parler, des Américains, par exem- 
« pie, avant la découverte du nouveau monde, 
« et des peuples de ces îles de la mer du Sud , 
« nouvellement aperçues? 

Dieu les jugera-t-il , tel qu'un injuste maître , 
Sur la loi des chrétienç qu'ils n gnt pas pu connaître ? 

( Henriade^ ) 

tt En un mot, nous soutenons que, s'il a révélé 
«( sa loi au monde , tout le monde a dû la recevoir, 
a Cette objection est invincible, et nous autorise 
« de nouveau à nier votre révélation. » 

I® Vous ne vous y croiriez pas autorisés, si 
vous vous souveniez de ce qui a déjà été démon- 
tré en principe, d'après le meilleur logicien connu, 
Locke , et de ce qui n'a jamais été nié par aucun 
logicien, qu'aucune preuve négative ne peut in- 
firmer ce qui est déjà établi par des preuves po- 
sitives, c'est-à-dire par l'évidence des faits et des 
idées ; et il en est ainsi de la révélation , dont vous 
n'avez pu jusques ici, m vqus ni personne, ébranler 
les bases fondées sur cette double évidence. C'est 
ce quia été surabondamment prouvé; et chaque 
fois que vous l'oubliez, il suffît de vous le rappeler, 
pour conclure que vous tournez dans un cercle 
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vicifeux. Voilà pour votre conséquence, qui d'a- 
bord est anéantie. 

2° Votre difficulté est réelle, il est vrai, pour 
la raison ; mais nullement insoluble. 11 suffit qu'on 
puisse la résoudre par des explications consé- 
quentes dans la doctrine chrétienne , puisque la 
vérité de cette doctrine est déjà prouvée en elle- 
même ; et de plus , ces explications n'ont rien de 
contraire à la raison , s'il est vrai que notre rai- 
son ne puisse ni ne doive assimiler absolument 
la justice divine à la justice humaine, et c'est 
encore une vérité métaphysique qui a été ex^i- 
quée ci-dessus, et qui n'avait pas même échappé 
à la philosophie païenne. J'ajoute enfin ce qui 
sera développé au chapitre de la foi (i), qu'il est 
et doit être de sa nature de n'être point dans ses 
dogmes d'une clarté semblable à celle que peu- 
vent comporter les théories purement humaines: 
c'est assez que les preuves de la nécessité de cette 
foi soient irréfragables, et elles le sont. Si vous 
avez des objections contre la nature de la foi 
(et je sais qu'il y en a), vous les trouverez à 
leur place, soyez -en sûrs, et le lecteur jugera 
des réponses. A -présent voyons votre difficulté 
en elle-même. 

Il est si peu vrai que pour être sauvé par les 
mérites de Jésus -Christ il faille nécessairement 
avoir connu Jésus-Christ lui-même et sa loi de 

» Il ' I M 

(i) Voyez le second livre. {N, B. Ce a** livre n'existe pas.) 

Fragm. dét la Relig. ^^ 
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grâce, que nous avons déjà vu qu'avant son avè- 
nement, tout ce qui avait été juste a été sauvé 
par lui , quoiqu'on ne puisse nullement présumer 
qu'excepté les prophètes, qui même ne Font vu 
qu'à travers des nuages , tous ceux dont sa grâce 
a sanctifié les mérites et les vertus, aient eu en 
lui ce qu'on appelle une foi explicite. Nous en 
pouvons juger par le saint homme Job, dont 
l'église n'a jamais révoqué en doute la sainteté 
et le salut, dont elle a même consacré les livres, 
d'après le témoignage des apôtres, qu'elle regarde 
comme une figure de Jésus - Christ. Il est mani- 
feste, par ces livres mêmes dont il sera bientôt 
parlé, qu'il ne savait pas quel était le mystère 
qu'il représentait à son insu dans son innocence 
et dans ses souffrances; mais on voit aussi qu'il 
croit fermement à un Rédempteur (i) et à la ré- 
surrection; et c'est ce qui est très -remarquable 
à l'époque très-reculée où il vivait. Nous devons 
eii inférer que, sans connaître tous les moyens 
dont Dieu a pu et peut encore se servir pour 
sauver les justes de tous les temps et de tous les 
pays, il est très - raisonnable de croire que ces 
moyens sont à la portée de sa puissance et de 
sa justice, et que sa miséricorde s'en sert pour 
tous ses élus , quels qu'ils soient ; et Paul con- 



(i) Scio quod Redemptor meus vivit, et de terra surrectu- 
rus sum. « Je sais que mon Rédempteur est vivant , et que je 
« ressusciterai de la terre. » 
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firme cette croyance , en nous disant : « Ceux iqui 
« ont péché sans avoir reçu la loi (i) périront 
« sans être jugés par cette loL. Lorsque les gen- 
« tils qui n'ont point la loi font naturellement 
ce les choses que la loi commande , ils se tiennent 
« à eux-mêmes lieu de loi, faisant voir que ce 
« qu'elle commande est écrit dans leur cœur, 
« comme leur conscience en rend témoignage, 
« par la diversité des réflexions et des pensées 
« qui les accusent ou qui les défendent , pour le 
« jour où Dieu jugera par Jésus-Christ. » 

Cela est formel , et avait répondu , il y a long- 
temps, comme on voit, à ce reproche si gratui- 
tement répété, dans la seule vue de rendre Je 
christianisme odieux^ que la doctrine damnait 
tout le monde, hors les chrétiens, quoiqu'elle 
dise seulement qu'aucun homme ne peut être 
sauvé que par Jésus-Christ ; ce qui est très-diffé- 
rent, et ce qui est conforme à ces paroles de 
l'apôtre : Non est in alio aliquo salusy «t à toutes 
les paroles de Jésus-Christ, qui répète sans cesse 
qu'il est la voie et la vie , qu'il est la porte par 
laquelle il faut entrer. Cela est donc de foi, et 
cette foi est très-raisonnable ; car si nous disons , 
Hors de V Église point de salut ^ il n'y a que 
ceux qui ne connaissent ni notre religion, ni 



(i) Il ne parle ici que de la loi de Moïse; mais on voit 
elairement que cela est tout aussi vrai de la loi de Jésus^ 
Christ- 

a 3. 
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son langage, qui puissent ignorer que ces roots 
ne signifient en rigueur l'église visible que pour 
ceux qui ont été à portée de la connaître , et qui 
par conséquent sont sans excuse ; mais que pour 
les autres, ils signifient dans un sens plus étendu 
toute l'église spirituelle, l'église des élus, la Jé- 
rusalem céleste, que Dieu seul connaît tout en- 
tière. Jésus -Christ connaît ceux qui sont à lui; 
et plutôt que d'fen perdre un seul, il ferait un 
miracle s'il le fallait: c'est la croyance de l'église. 
Et qu'est-ce que ceux qui sont à lui? tous ceux 
qui sont prédestinés de toute éternité , ab œterno 
in cetemunij pour être sauvés par sa mort, de 
quelque manière que ce soit, et ceux-là sont de 
toute tribu y de toute langue y de toute nation: 
ce sont les termes de l'Écriture , qiii n'exceptent 
rien. Si vous demandez ce que c'est que la pré- 
destination, nous vous^dirons que c'est un dogme 
formellement révélé dans toute l'Écriture , et qui 
par conséquent est de foi, quoique mystérieux, 
comme tous les autres;. et si vous avez à vous 
élever contre, attendez encore que nous en soyons 
'à cet article, trop important sans doute poiu* 
être omis. Mais ne mettez pas ensemble toutes 
les objections , puisqu'on ne peut mettre ensem- 
ble toutes les réponses. Je reviens souvent à 
cette demande, précisément parce que je sais 
qu'il y a des têtes dont on ne l'obtiendra pas, et 
j^aurai du moins rais le lecteur judicieux à por- 
tée de les juger, quand il les rencontrera. 
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Ensuite, si Jésus -Christ a dit que toutes Jes 
nations, omnes gentesy devaient connaître l'Évan- 
gile, il n'a pas dit que ce fut en même temps, 
et l'histoire même du christianisme atteste dans 
le mystère de notre salut une économie toute 
différente et une distribution successive de grâ- 
ces, dont, sans doute, est le seul maître celui 
qui en est le seul dispensateur. Lui-même dit (i) : 
« La moisson est abondante, et il y a peu d'ou- 
« vriers : priez donc le maître de la moisson qu'il 
« envoie des ouvriers à sa moisson » Priez y ro^ 
gâte: donc c'est une grâce qu'il faut que ses ser- 
viteurs demandent, et qu'il ne doit à personne; 
et c'est pour cela que l'église prie sans cesse pour 
la conversion des infidèles. Nous voyons , dans 
les actes et dans les annales ecclésiastiques., que 
ce fut d'abord l'Orient qui fut évangélisé, et la 
prédication de la foi dans les contrées de l'Oc' 
cident et dans les royaumes du Nord , à des épo- 
ques marquées dans l'histoire de chaque peuple 
chrétien, et plusieurs vont jusqu'au huitième siè- 
cle. D'ailleurs, la foi a-t-elle été reçue par-tout 
où elle a été prêchée? S'est-elle conservée même 
par-tout où elk avait été d'abord reçue? Hélas! 
non, toute cette Asie mineure, aujourd'hui en 
grande partie mahométane, a été long -temps 



(i) Messis quidem multa, operârii autem pauci, Rogate 
ergà Domînum messis ut mittat operarios in messem suam. 

(Saint Matthieu.) 
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chrétienne. La Perse, qui eut pendant un siècle 
une église, presque toute composée de martyrs, 
sous Sidegerde et Sapor, ne connaît giières au- 
jourd'hui que Mahomet, si l'on excepte quelques 
castes de guèbres, et les chrétiens d'Arménie. 
Enfin l'une des plus florissantes églises du monde, 
celle qui se glorifiait d'un Augustin, l'Afrique 
romaine, est devenue toute barbare et toute mu- 
sulmane; et le christianisme y est relégué dans 
les régions presque inconnues de l'Ethiopie. Ainsi 
les trésors de Dieu sont répandus et retirés tour- 
à-tour, comme il lui plait, sans qiie nous puis- 
sions raisonnablement en inférer autre chose, si 
ce n'est que nos crimes seuls attirent sa colère, 
qu'il retranche ses dons à ceux qui les méprisent 
ou en abusent, que personne ne périt que par 
sa propre faute, et que toutes les voies du Sei^ 
gneur ne sont que miséricorde et justice, Omnes 
vice domini misericordia et veritas* 

C'était dans les premiers siècles que l'Orient 
était chrétien, et l'Occident était idolâtre. Au- 
jourd'hui c'est le contraire ; et qui sait si l'Occi- 
dent , si cette Europe dominatrice du monde , 
et qui ne doit originairement qu'à la religion les 
lumières dont l'âge présent n'a guères connu que 
l'abus , qui sait si cette même Europe ne sera pas 
aussi retranchée pour faire place à d'autres, en 
punition de ses infidélités? Déjà, depuis aSo ans 
elle a été ravagée par l'hérésie , et depuis un demi- 
siècle elle l'/ejst par une philosophie bien autre- 
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ment dévastatrice Mais non, nous devons nous 

confier en la bonté divine, qui est encore au- 
dessus de nos fautes , et nous verrons à la fin de 
cet ouvrage toutes les espérances consolantes que 
nous devons puiser dans les horreurs inémes de 
cette abominable révolution qui menace si haut 
le globe entier du règne de l'enfer. 

L'église est donc conséquente dans sa doctrine, 
comme Dieu est conséquent dans ses desseins : 
pour que sa parole ne passe points verba mea 
non prœteribunt, il n'est pas nécessaire qu'elle 
soit reçue par-tout, maisannoncéepar-tout, et elle 
l'a été , ou le sera dans les temps marqués par 
sa providence , et qu'il ne nous appartient pas de 
connaître : non est vestrûm nosse tempora. Mais 
l'ordre du temps , et de ses grâces dans le temps , 
est réglé pour achever la construction successive 
de l'édifice de son église , qui doit durer dans l'é- 
ternité. Tout est ordonné ici-bàs pour ses élus, 
parce qu'il ne restera qu'eux , et que le reste pas- 
sera. Quand leur nombre sera complet, tout sera 
consommé ; et de qui le savons-nous ? de Jésus- 
Christ même. Il a prédit que dans les derniers 
temps (i) , la charité se refroidira dans un grand 



(i) Et multi pseudo-prophetœ surgent, et seducent multos, 
et quoniàm abumlavit iniquitas , refiigescet caritas multo- 
rum,*. et prœdicahitur hoç Evangelium regniin universo orbe, 
in testimonium omnibus gentihus , et tune fiet consummatio, 

(Saint Matthieu, chap a4.) 
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nombre , parce que Vinifuité ' abondera j et quil 
s^ élèvera beaucoup de faux prophètes qui^édui- 
ront la multitude; et il ajoute : « Et cet Évangile 
<c du royaume des deux sera prêché dans tout 
a Vunis^ers^ pour servir de témoignage dans toutes 
a les nations ; » et c'est alors que la fin arrivera , 
et tune veniet consummatio. Dans cet intervalle , 
chaque peuple aura entendu ce témoignage rendu 
à la vérité de Dieu , et l'aura entendu ( Ton n'en 
peut douter sans offenser Dieu) au moment le 
plus favorable pour le salut. L'homme qui ne 
connaît point ce grand mystère du salut , connu 
seulement de celui qui 1/e donne; l'homme qui 
veut tout arranger sans rien savoir et sans rien 
pouvoir, demande pourquoi les Américains , par 
exemple, ont été appelés si tard à la connais- 
sance de l'Évangile , et pourquoi d'autres peuples 
n'y sont pas encore appelés ? Mais que dirait-on , 
si celui à qui tout est présent dans sa préscience , 
répondait ( car on peut supposer tout ce qui 
est conforme à sa bonté ) , que c'est par miséri- 
corde qu'il ne leur a pas envoyé plutôt des lu- 
mières qui n'auraient servi qu'à les rendre plus 
coupables, parce qu'alors ils les auraient reje- 
tées , ou n'en auraient tiré aucun profit ; que le 
temps n'était pas venu, où il devait avoir des 
'serviteurs parmi eux; que le temps n'était pas 
venu non plus où leurs iniquités consommées de- 
vant sa justice, attireraient chez eux des conqué- 
rants destructeurs , avant que dans sa miséri- 



- '0 .. 
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corde il leur envoyât des missionnaires sauveurs? 
Tout cela , je le sais , n'est qu'une hypothèse ; 
mais elle peut faire comprendre combien la Pro- 
vidence divine peut et doit avoir de bonnes rai- 
sons, que ne soupçonne pas notre ignorance 
' naturelle , mais que la lecture des livres saints 
nous indique souvent pour nous apprendre à les 
respecter. Nous y voyons de certains peuples de 
Chanaan que Dieu défend à son peuple d'atta- 
quer: pourquoi? /?arce que leurs iniquités ne sont 
pas consommées. Les autres sont attaqués et dé- 
truits, et no% philosophes crient à l'inhumanité; 
mais l'Écriture nous avait avertis que les crimes de 
ces peuples étaient à leur comble. Ces philoso^ 
pkes si humains , comme on sait, qu'ils le sont , 
ne disent rien de l'embrasement de Sodome et 
de Gommorhe , parce qu'il est dans l'Écriture , 
précédé d'un crime horrible; et ils élèvent leurs 
clameurs contre Dieu , quand les Amalécites et 
les Amorrhéens, etc. sont exterminés, comme 
s'il y avait une grande différence à périr par le 
fer ou par le feu , et , comme s'il n'était pas éga- 
lement certain et énoncé que l'un et l'autre était 
une punition divine, long -temps provoquée; 
enfin comme si l'on ne pouvait douter que Dieu 
ne soit le maître de la vie et de la mort ! 

Dieu ne doit rien à personne : il ne doit rien 
qu'à lui-même, c'est-à-dire à l'ordre essentiel et 
éternel, qui est l'accord et la perfection de ses 
attributs; et. qui donc jugera cet ordre? L'homme 
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de la terre , homo super terrant , rhomme d'un 
moment, qui n'en sait et n'en peut savoir que ce 
que Dieu lui-même a daigné lui révéler, qui n'en 
saura davantage que dans une autre vie, lorsque 
tout sera manifesté, non pas pour la curiosité 
toujours vaine et téméraire , mais pour la récom- 
pense de la foi , et la confusion de l'incrédulité. 
En vérité cette lutte si fréquente et si folle de la 
créature contre le Créateur suffirait pour prou- 
ver combien nous sommes mauvais par nous- 
mêmes, cùm sitis mali; et combien nous avons 
besoin de croire pour ne pas déraisonner. 

En effet, quelle est la cause la plus générale 
de cette étrange confusion d'idées, qui nous fait 
toujours appliquer à tout des mesures et des cal- 
culs du temps , comme si le temps était tout , et 
l'éternité rien? Cela mérite bien d'être observé 
avec quelque réflexion ; et ici la réflexion peut 
avertir et redresser la raison humaine, de ma- 
nière à la disposer à la foi. On voit par les dis- 
cours mêmes de Jésus-Christ qu'il ne dédaigne 
pas de se servir de l'une pour conduire à l'autre ; 
et quoiqu'il exige avec justice là soumission de 
foi due à l'autorité de sa mission divine , prouvée 
par ses œuvres, il emploie sans cesse , pour in- 
struire l'ignorance et confondre la mauvaise foi , 
une force de raisonnement qui est un des carac- 
tères les plus reconnus dans l'Évangile. A son 
exemple , ses disciples et les prédicateurs de la 
foi se sont toujours servis, quand il fallait, des 
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notions simples que nous pouvons tirer de notre 
seule intelligence, afin de nous élever ensuite à 
celle de la révélation. J'invite donc le lecteur de 
bonne foi , qui , ayant vraiment quelque philoso- 
phie , n'a d'autre tort que de ne pas en faire un 
usage réfléchi , à considérer avec quelque atten- 
tion , et seulement comme philosophe , les ob- 
servations suivantes, dont les conséquences s'é- 
tendent surtout ce qui a été dit jusques ici, et sur 
tout ce qui sera dit encore. 

Telle est la disposition naturelle de l'esprit hu- 
main , et le pouvoir naturel des objets sensibles , 
que pour bous le monde présent est comme une 
réalité , et le monde à Venir comme une illusion. 
Eh bien! ce devrait être tout le contraire, et il 
suffit, pour s'en convaincre, de croire en effet à 
ce monde futur'' qui attend notre ame , et où son 
sort ne changera plus ; et c'est la croyance que 
je suppose toujours dans les lecteurs avec qui je 
m'entretiens. C'est le présent qui est illusion , et 
l'avenir qui est réalité. A proprement parler , le 
temps n'est rien en lui-même ; car il passera sans 
retour, et tout ce qui passe est néant pour un 
être immortel. Sous quel rapport le temps est-il 
donc quelque chose pour nous ? Sous celui qui 
est exprimé par une parole sublime de l'Écriture : 
c'est qu'il est le prix de F éternité : tempus pre^ 
tium œternitatis : et comment ? parce qu'il nous 
a été donné pour obtenir un bonheur éternel ; 
et c'est ainsi que Dieu, qui est l'Être par es- 
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sence , a , dans le temps comme dans la création , 
fécondé pour nous le néant : car', que restera-t-il 
du monde ? rien que les œuvres de l'homme , qui 
n'auront pas été pour ce monde. Que restera-t-il 
du temps ? rien que les œuvres de l'homme qui 
n'auront pas été pour le temps. Tout le reste sera 
vraiment dans la mort , c'est-à-dire hors de Dieu , 
en qui seul est la vie. Il n'y a donc rien de plus 
déraisonnable que de tout rapporter au temps; 
et si vous voulez comprendre sensiblement com- 
bien les rapports du temps sont frivoles même 
ici-bas, même sans lui opposer l'éternité, que 
quiconque a vu passer seulement une génération, 
un espace de vingt années , se rappelle toute l'im- 
portance qu'avait pour lui, il y a vingt ans, une 
foule de choses et de personnes, qui aujourd'hui 
sont pour lui, comme si elles n'eussent jamais 
été. Il est hors de doute que cette même impor- 
tance , attachée aujourd'hui à d'autres choses et à 
d'autres personnes , sera également nulle , sinon 
dans vingt autres années, à coup sûr au moins 
quand il passera de cette vie à l'autre. 

La raison conçoit cela et l'avoue; mais voici 
le faible de la raison : elle ne tient pas contre les 
impressions actuelles et habituelles; et dès -lors 
ce qui est compris et avoué, n'est ni senti, ni 
pratiqué. Il en résulte deux conséquences : l'une , 
qu'il est déraisonnable d'imaginer que la sagesse 
éternelle doive agir d'après une raison telle que 
la nôtre , si faible que le plus souvent elle ne nous 
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sert de rien à nous-mêmes, et que nos actions en 
démentent tous les aperçus: l'autre, que cette 
même raison, si insuffisante pour nous détour- 
ner de ce qu'elle même reconnaît pour néaiit , 
et pour nous élever à ce qu'elle-même reconnaît 
pour essentiel , ce besoin d'une force supérieure 
à la sienne, d'une force qui s'établisse dans l'ame 
et qui nous mette sans cesse sous les yeux le néant 
du temps et l'être de l'éternité. Et quelle peut 
être cette force ? il n'y en a qu'une qui ne peut 
venir que de Dieu , et qui par conséquent ne 
peut être que la foi en sa parole; car le premier 
effet de sa parole doit être de nous corriger de 
notre orgueil , d'où viennent toutes nos erreurs 
et toutes nos fautes. Aussi la première leçon de 
la foi est de soumettre d'abord cette raison qui 
nous trompe à cette parole qui ne saurait trom- 
per. — «Quoi! renoncer à ma raison que j'ai re- 
« çue de Dieu ! » Tout au contraire , en faire un 
très-légitime usage , en la soumettant à celui de 
qui vous la tenez. — «Quoi! je croirai sans com- 
« prendre ! » Oui, assurément ; et pour deux raisons 
sur-ajoutées ici à toutes celles que j'ai déjà énon- 
cées : 1° parce qu'il suffit que vous compreniez 
parfaitement que vous devez croire ; et votre rai- 
son va jusques-là ; 2° parce que vous compren- 
drez quand vous aurez cru , comme il. est arrivé 
aux apôtres, quand ils reçurent l'intelligence. — 
«Quoi! ils ont compris et je comprendrai les 
« mystères! » non pas l'essence des mystères, qui 
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est au-dessus de votre entendement ; mais Fes- 
prit de ces mystères , qui est fait pour parler à 
votre cœur. Rien de plus frappant que cet exem- 
ple que je vous cite, celui des apôtres : ils 
voyaient et entendaient , et ne comprenaient 
rieq^: eux-mêmes le répètent en vingt endroits. 
Quand ils eurent reçu l'esprit de foi et d'amour, 
ils comprirent tout ce qu'ils ne voyaient ni n'en- 
tendaient plus. Ils virent la vérité en Dieu , parce 
qu'ils avaient appris de la foi à aimer Dieu. 

Obj\ — tt Mais , selon vous , il n'y aurait donc 
tf de vérité pour l'homme que dans la conformité 
a de ses idées avec la loi de Dieu ? » 

J'en suis convaincu , et à l'examen vous le se- 
rez; car sans doute vous ne voulez parler ici que 
de la vérité morale : c'est la seule qui en mérite 
le nom. Mallebranche s'est fort trompé, et plus 
dangereusement qu'il ne croyait, en disant que 
nous voyons tout en Dieu: l'erreur était palpable; 
mais s'il eût dit que nous ne voyons la vérité 
qu'en Dieu, il aurait eu toute raison. Permis à 
la présomption un* peu ridicule de nos savants 
de ne faire cas que de leur certitude physique 
et mathématique, et d'en faire la vérité par ex- 
cellence : tant pis pour eux s'ils ne s'aperçoivent 
pas que cette vérité, qui n'a rien que de fort in- 
différent à la destinée de l'homme, est passagère, 
et par conséquent frivole comme les choses qui 
en sont l'objet. C'est pour cela que Dieu a per- 
mis que tout le monde pût arriver à cette vé- 
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rité-là , seulement avec de la volonté et de l'élude; 
mais coinme il était indispensable que nous fus- 
sions avertis de notre dépendance salutaire et 
nécessaire dans tout ce qui regarde notre sort 
éternel qui tient à Dieu , il a voulu que la vérité 
essentielle , celle qur consiste dans nos rapports 
avec lui, ne put venir que de lui, et ne fiit que 
' la conformité de nos 'idées avec sa loi , soit celle 
qu'on nomme naturelle et qui nous vient de lîii 
par la voie de la conscience, soit celle qu'il a ré- 
vélée par son Verbe , et qui est la perfection et la 
sanction de la loi naturelle, devenue le remède 
unique depuis que celle-ci a été si affaiblie et si 
obscurcie par les ténèbres du péché. Vous ne 
nierez pas que toutes les vérités morales ne soient 
renfermées dans la loi de Dieu, tant naturelle 
^que révélée : cpncluez qu'il n'y a de vérité qu'en 
Dieu; et cette conclusion du bon sens sera un 
acte de foi ; car c'est lui qui ^ dit : Je suis la vé- 
rité : Ego sum veritas. 

Obj, — « Et la vérité métaphysique ? » 
Vous devez voir que j'oppose ici dans le sens 
le plus étendu le moral au physique, l'intellec- 
tuel au matériel; et dès -lors la métaphysique 
n'est autre chose que le premier chapitre de la 
morale. De quoi traite la métaphysique? De la 
substance spirituelle, soit créatrice, soit créée, 
de sa nature et de ses attributs : c'est l'antécé- 
dent de la morale, qui traite ensuite de la fin 
et des devoirs de la créature intelligente. Aussi , 






i68 FRAGMENTS U^ l'aPOLOGIK, CtC. 

comme je l'ai déjà plus d'une fois remarqué , la 
Saine métaphysique est par-tout dans les livres 
inspirés, et les meilleurs livres modernes sur ce 
sujet ne sont que le développement raisonné des 
vérités enseignées par le sens intime dans la loi 
naturelle, ou par l'Espnt- Saint dans la révéla- 
tion ; et tout ce qui les contredit a été reconnu 
faux en bonne philosophie. 



Flir DU SEIZIÈME ET DERNIER TOLCHE. 



nn, W M1CHIOAN, 

JUL 101914 



i" 



